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AVANT-PROPOS 


Nous devons féliciter sans réserve Monsieur de 
Puymège d'avoir su faire revivre à nos yeux 
l'histoire de deux villes amies, Lons-le-Saunier et 
Montmorot. Tout le destin de la Franche-Comté y 


est évoqué, destin pesé en termes de Liberté et 
d'Indépendance. 


Puisse cette instructive étude rappeler au 
lecteur les nobles traditions de sa terre natale 
et le fortifier dans son amour inné de la liberté 
contre toute atteinte aux Droits de l'Homme. 


Remercions l'Auteur d'avoir souligné les lignes 
profondes de ce caractère Franc-Comtois, insépa- 
rable de la leçon de ses Hommes d'Etat, tant il est 
vrai que l'attachement à la Petite Patrie est le 
meilleur gage de l'amour de la France. 


Epcar FAURE. 
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INTRODUCTION 


L'histoire d'un pays n'est pas uniquement celle des 
princes qui l'ont gouverné, mais celle de ses habitants, 
J'ai donc voulu attirer attention sur les décors de la vie 
dans les diverses époques, sur les activités des Lédoniens 
des différents milicux. Je pense que mes contemporains ne 
liront pas sans intérêt ce qui concerne les curieux procès 
de sorcellerie, les mœurs des gens de guerre, la vie des 
pauvres lépreux, la splendeur des obsèques d’un prince, 
les luttes de leurs aïeux pour défendre leurs libertés, les 


pilloresques méthodes anciennes de l'exploitation des sali- 
nes... 


Peu de régions de France ont eu une histoire aussi 
riche. Lons et Montmorot ont surtout vu passer un nom- 
bre considérable d'hommes illustres, souverains, politiques, 
guerriers, écrivains... 


Nous remercions le Président Edgar Faure d'avoir bien 
voulu dire, et d'avoir dit brillamment, en tête de ce livre, 
que sa lecture ne pouvait qu'exalter le respect de la per- 
sonne humaine, l'amour de la liberté. Ce pays, en effet, a 
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loujours voulu être libre. Dès le Moyen-Age, ses habilants 


avaient oblenu d'admirables “franchises” ; ils ont lullé 
leur défense ; les habilants de 


avec acharnement pour 
Monlmorol fureni, en un lemps de pouvoir absolu, leurs 
propres seigneurs el formérent au xvi” siècle une pelile 
République ; un Lédonien, Rougel de l'Isle, a chanté de 
Jaçon sublime la lulle pour l'indépendance du pays. 

e sentiment de la patrie, 


urs élé joint à celui de la liberté ; 


lors du passage de Ney sur la 
place de la Chevalerie, lors de la commémoralion de 1831 ; 
dans loules les épreuves, la région de Lons a toujours res- 
senti profondément les grands mouvements de l'histoire 


nationale. 


Depuis que s'est dégagé l 


lamour de celle-ci a toujo 
on le voit en 1790, en 1815, 


Ce livre montrera, aussi, qu'il ne reste en général 
rien d'exploits violents où d'actions lumullucuses, que 


seules comptent les œuvres créatrices. 


CHAPITRE I 


LES ORIGINES, LES LÉGENDES, 
LES HÉROS ET LES DIEUX. 
GRECS, ROMAINS, GAULOIS, BARBARES... 


Le lecteur d’un livre d’histoire demande à ce livre de 
le distraire, au vrai sens du mot, c’est-à-dire de l'enlever 
à ses soucis, à ses pensées, pour le transporter dans d'autres 
temps, dans d’autres lieux, dans un autre monde. Et l’his- 
torien doit savoir évoquer, dans leurs décors, les figures 
du passé, avec assez de netteté de contours pour leur 
rendre la vie; il va chercher ses héros dans les brumes loin- 
taines comme Orphée allait enlever Eurydice aux ténèbres 
des enfers pour la ramener à la clarté du soleil. Avec lui, 
le lecteur contemple les jeux des athlètes sous P'éclatant 
soleil de Grèce, suit les débats sur le forum, entre à cheval 
avec Siegfried dans les ombres grandissantes du royaume 
des Niebelungen; avec lui, il passe la mer sur le navire des 


Vikings, la main posée sur le monstre de bois qui décore 
la proue; il voit Jeanne d'Arc devant ses juges, entend ses 
cris d'innocence; il croise le fer place Royale, avec un 


- d'Artagnan qu'il croit connaître, s'arrête pour admirer, der- 


rière une fenêtre de Versailles, une belle marquise souriant 
à la douceur de vivre; il entend les tambours couvrant la 
voix de Louis XVI, suit Bonaparte, puis les autres... L'his- 
toire a le pouvoir divin de créer pour nous d'autres vies, 
de nous faire vivre celles que les autres ont vécu. 


* 
kk 


Nous allons gravir les hauteurs de Montmorot, nous 
arrêter près des ruines d’un vieux mur, regarder à nos 
pieds la plaine comtoise; au même endroit, par une meur- 
trière ouverte dans ce même mur, combien d’autres ont 
regardé avant nous ! chevaliers dont les heaumes portaient 
des cimiers effrayants, grandes dames en hennin, princes 
au regard soucieux, arrêtés ici par les hasards de la guerre; 
la riche terre que nous dominons de tous côtés, en effet, 
a vécu un si intense passé ! Et la ville de Lons qui semble, 
juste en bas de notre mont, s'allonger voluptueusement 
sous sa protection, a vu, depuis si longtemps, tant Vacti- 
vité, tant de travaux et aussi tant de drames ! 


« Les salines, la ville de Lons-le-Saunier, les châteaux 
de l'Etoile, d'Arlay, de Pymont, du Pin, Phermitage de 
Montciel, les églises de Montaigu, de Saint-Etienne de 
Coldres, le bourg de Montaigu, le village de Courbouzon, 
l'entrée du vallon de la Sorme et les premiers gradins du 
Jura bornent Phorizon à l'Est et au Sud; à l'opposé se 
déroulent les immenses plaines de la Bresse et de la Bour- 
gogne, où la nature se plaît à déployer toutes ses richesses. 
Ce vaste panorama, qu’on contemple avec ravissement, au 
milieu des ruines séculaires d'un château illustre, est dé- 
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2 Pa 
coupé par les eaux argentées d'une 


A foul : 
cd des routes qui convergent pe e de ruisseaux et 


outes les directions. » 


“x 


Ces lieux furent habités de tous temps 


L'histoire de Montmorot et de 
les siècles très lointains où les pre 
dans le décor de la légende. 


Lons Commence dans 
miers faits apparaissent 


« Regrettez-vous le temps où le ciel sur la terre 
Vivait et respirait dans un peuple de dieux? 
Où Vénus Astarté, fille de Ponde amère, 
Secouait, vierge encore, les larmes de sa mère 
Et fécondait le monde en tordant ses cheveux da 


Au temps de Jupiter, des nymphes et des héros, en 
effet, des Phocidiens, partis du golfe de Corinthe, seraient 
venus, par Phocée et la vallée du Rhóne, en ces lieux. 
Ils seraient de prestigieux ancêtres, ou devanciers, des 
Lédoniens : la Phocide était en effet une terre sacrée, la 
terre du Parnasse et de POracle de Delphes. Ne pouvons- 
nous imaginer, dans le costume que les peintres médiévaux 
donnaient si généreusement aux héros antiques, leur chef, 
beau comme un dieu, revêtu d'une cuirasse d'or, la tête 
couronnée ? Ce chef, de sérieux auteurs nous le disent, 
s'appelait Momoros : c'est de lui que Montmorot tiendrait 
son nom. 


Cette légende est du méme ordre que celle de la Fran- 


* ciade, que la tradition unissant Clovis aux héros de la 


guerre de Troie. Et les noms des princes francs : Priam, 
Francus, Anchise, paraissent plus sûrs que celui de Momo- 
ros; l'historien doit laisser la légende phocidienne aux 
poëtes. Toutefois, si nous pouvons douter de Momoros, 
nous ne pouvons taire les antiques souvenirs grecs incon- 
testables et incontestés. Des Grecs sont venus ici: cest 
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certain, c’est prouvé, Mais sont-ils venus avant les Romains, 
ou seulement avec eux, parmi eux ? Rome, ayant conquis 
la Grèce, fut en fait conquise par ses vaincus ; la pensée 
finit toujours par triompher de la puissance matérielle et 
de la force brutale. Le rustique peuple de soldats fut trans- 
formé par l'esprit, par les mœurs des Hellènes. De nom- 
breux Grecs se fixèrent en Italie et dans tout l'Empire, 
apportant avec eux leurs connaissances et leurs talents 


dans les lettres et dans les arts. 


Des Grecs vécurent à Montmorot et à Lons. Près de 
Montmorot nous trouvons un lieu appelé Panthèse, et 
Pon a vu dans ce nom — étymologie bien séduisante — 
les deux mots Pan Thès, c’est-à-dire Pan laboureur. La 
rencontre du dieu Pan, fils d'Hermés et de la nymphe 
Dryope, dieu des champs et des troupeaux, inventeur de 
la flûte et maître de ballet des nymphes, dans cette terre 
comtoise, n'est-elle pas aussi imprévue que pittoresque ? 


On a découvert, en 1832, 4 Sugny (ce lieu fut au Moyen 
Age un fief relevant de Montmorot), une médaille d'or à 
l'effigie de Philippe, Roi de Macédoine, père d'Alexandre 
le Grand, et diverses armes présentant tous les caractères 
des armes grecques. ` 

Vers Sugny encore, près de la route allant de Lons à 
Chalon, les archéologues ont noté l'existence d'une quin- 
zaine de « tumuli » semblables à ceux qu'érigeaient les 
Grecs. Ces tumuli furent sans doute plus nombreux, les 
autres ont dû être détruits... Certains auteurs ont voulu 
voir dans le nom de Sugny le souvenir du nom de la ville 
grecque de Sunium, en Attique. « Les sépultures sous 
tumulus de la croix des Monceaux, à Publy, ont livré des 
œuvres d'art étrusques ou grecques. Il est prouvé que vers 
500 avant J.-C. il existait des relations commerciales sui- 
vies entre notre région et les grands centres de civilisation 
du bassin méditerranéen. » (Docteur Claude Mercier.) Rete- 
nons donc le fait de la présence grecque, où bien seule, 
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d'abord, ou bien jointe à la présence | 


ati è 
salines de Montmorot et Lons, ine, auprès des 


Ce sont les salines, en effet, qui semblent bi i 
attiré les hommes en ces lieux depuis les icmp le qu 
anciens. Les sources saliféres de Montmorot et Pb 
sont si voisines qu’il serait vain de vouloir les dista de 
elles furent exploitées ensemble dès l'origine, A l'Est et 
à l'Ouest de la colline de Montmorot, au sol très riche E 
sel gemme, jaillissent deux sources d’eau salée. l'une pe es 
lée le puits Cornoz, l’autre l'étang du Saloir. Les Senis 
habitants du pays ont dû penser que la montagne E 
vrait une mer salée, une masse de sel marin, ce que les 
Celtes appelaient mor ou mour; « morawl » signifiait 
marin, venant de la mer; c’est la, peut-être, qu'il faut 
chercher l'origine du nom de Montmorot, le mont de la 
mer. 


La découverte de vieux monuments nous a prouvé 
l'existence dans Pantiquité de l'exploitation du sel; Par- 
chéologie supplée ainsi à l'absence de documents, le plus 
ancien titre concernant une saline étant une donation par 
le Roi Sigismond de la saunerie de Salins, en 522. 

Ici, le sel fut sûrement exploité avant l’arrivée des 
Romains, peut-être, nous l’avons vu, par les Grecs, peut- 
être par les Celtes. Il ne peut y avoir de doute sur Pexis- 
tence de Montmorot avant la conquéte des Gaules, et « les 
Romains cherchérent en vain á latiniser son nom pri- 
mitif ». 

Le nom de Lons semble bien, comme le croyait Rous- 
set, être celte, dérivé du mot celtique Loon ; ce mot, dési- 
gnant des lieux un peu élevés au-dessus d’une plaine, est 
à l’origine aussi des noms de Lyon et de Laon. Nous ima- 
ginons aisément les familles gauloises, vivant dans leurs 
huttes groupées au pied de la hauteur de Montmorot, 
cultivant la terre fertile, consacrant leur temps à la er 
et à la pêche dans la Vallière. Des haches en pierre de 
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jade, des fers de lance ont été retrouvés. D’après certains 
auteurs, les habitants de ces lieux savaient déjà préparer 
des viandes salées, non seulement pour leur usage, mais 
pour les vendre au loin. 


Un collège de druides se serait élevé sur le mont 
Auger, là où fut plus tard le prieuré de Saint-Martin de 
Chavenay, à l'ombre d’un bois de chênes. On sait la place 
que le chêne et le gui sacré tenaient dans les rites drui- 
diques. Les druides, corps privilégié dans plusieurs régions 
de la Gaule, étaient des devins et des magiciens, en même 
temps que des prêtres et des juges. Ils enseignaient lim- 
mortalité de l'âme, son passage en un autre monde, inter- 
rogeaient les astres, et faisaient des sacrifices pour plaire 
aux dieux; toutes ces cérémonies, ces pratiques mysté- 
rieuses, ont été célébrées ici. Les druides étaient si res- 
pectés que lorsque l’un d’eux se présentait entre deux 
troupes ennemies, ces troupes cessaient le combat et 
demandaient son arbitrage. Des exercices de culte avaient 
lieu à la source du Bief des Combes ; à la source du ruis- 
seau de Salamanque s'élevait un temple consacré au soleil 
(Solvan). Au culte druidique semblent liés le culte et la 
terreur du loup. Le loup « éveillait chez les Celtes des 
idées symboliques, leur causait des frayeurs superstitieu- 
ses ». 


Il était pour eux le symbole d'Osiris et de la lumière. 
Les Gaulois croyaient que les druides pouvaient prendre 
les formes les plus diverses, et qu’ils aimaient se changer 
en loups. Aussi trouve-t-on dans les lieux les plus ancien- 
nement habités des noms qui évoquent le loup : une prai- 
rie dont l'emplacement forme aujourd’hui plusieurs rues 
de Lons portait le nom de Louvatan. Peut-être était-ce là 
une des résidences des druides, un des lieux de leur culte? 
Toutes les hauteurs voisines du bassin de la Vallière étant 


alors couvertes de bois, les loups devaient être fort nom- 
breux. 
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| Les feux des sacrifices, que l’on devait voir, de la hau- 
| teur de Montmorot, monter au-dessus des clairiéres voisi- 
i nes, s'éteignirent peu à peu quand se fit entendre un bruit i 

nouveau : le pas lourd des légions en marche... i 


s * 
| *x 


Comme toute la Gaule, « la Sequanie » vit arriver les 


Romains. L'importance du lieu comme croisement de 
routes, la présence du sel retinrent l'attention du conqué- 
rant. Organisateurs, constructeurs, les Romains vont créer 
en ces lieux une cité, c’est-à-dire un véritable petit Etat ; 
ils vont construire des monuments nombreux. La plus 
brillante période de l’histoire de Lons va s'ouvrir. De cette 
époque romaine subsistent de nombreux souvenirs ; le sol 
de Montmorot, en particulier, a livré bien des objets remar- 
quables, en livre encore et doit en recéler toujours. Au 
milieu même des ruines du château, de l'antique castellum, 
fut trouvée une médaille à l'effigie d'Antonin le Pieux, 
une très curieuse clef de bronze, et les restes d’un « aba- 
cus », instrument de numération en usage chez les 
Romains. En 1811, les travaux faits pour redresser la route | 
de Lyon à Strasbourg firent jaillir en abondance du sol de | 
Montmorot le marbre, le porphyre, l’albâtre, le granit vert 

et rouge, des débris de mosaïques et de colonnes : restes 

des constructions des salines, du palais du gouverneur, du 

château. Bien des auteurs ont parlé de ces fouilles de Mont- 

morot, ont dit la découverte d’une tuile à rebords portant 

le nom de Clarianus, architecte célèbre du siècle d'Au- 

guste, qui fut donc, peut-être, le constructeur du palais des 

salines. D'innombrables monnaies furent retrouvées, mon- 

naies aux effigies de Marc-Aurèle, de Lucius-Verus, de 

Commode, de Gordien le Jeune, de Constantin, de Cris- 

pus, monnaies des deuxième, troisième, quatrième siècles. 

: Des fouilles sous le château lui-même livreraient sûrement 

bien d’autres trésors. 
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clos de la saline, on trouve, en 
d'ordre corinthien, de granit 
colonne plus petite et de 
de marbre serpentin... des 


Sur Pemplacement du 
1825, « Ja base d'une colonne 
rouge, un autre fragment de 


pierre calcaire, des tablettes 3 K 
murs de fondation, des traces d'incendie, des ossements 


humains, des débris de poterie rouge, noire et blanche 
parmi lesquels se distinguaient le fond d'un vase empreint 
du mot « Lauricim » et un joli bas-relief qui avait orné 
Panse d'une aiguière. C'est une figure à laquelle il manque 
la tête et les pieds ; elle représente une femme sortant du 
bain, portant à son sein la main gauche et posant la droite 
sur un linge... enfin deux cuillers de bronze, de forme 
ronde et aplatie, du genre de celles que Bernard de Mont- 
faucon et dom Martin mettent au nombre des instruments 
de sacrifice et qui servaient à prendre l'encens dans 
Pacerra... » 

Plus tard fut mise à jour une statue mutilée de Diane : 
la déesse avait le front décoré d'un croissant, les cheveux 
relevés, le sein couvert d'une tunique agrafée sur l'épaule, 
le haut du bras orné d'un bracelet. On retrouva aussi une 
antique boucle d'oreille à charnière, représentant un ser- 
pent qui se mord la queue. 


Ces découvertes — rares sont les lieux aussi riches en 
antiques vestiges — prouvent l'importance de Montm orót 
et de Lons à l’époque gallo-romaine. Au sommet de la 
montagne s'élevait un « castellum » — une forteresse — 
protégeant la route qui reliait Lons-le-Saunier à Chalo 
sur-Saóne. Ce castellum est l'ancêtre direct du châte a 
des siècles suivants, c'est le château lui-même, qui san 
transformer, dans le cours des siècles, suivant ra 
de l'architecture militaire. Forteresse des Romains, M ion 
morot reste forteresse pendant bien plus d'un milena 
Le sol, foulé par les pas des centurions, des Kaidana 
des auxiliaires « barbares », le sera par ceux des Re 
gondes, par ceux des chevaliers. | ur 
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Su dominait les fortifications de Lons: les 
Ins avaient entouré la ville d'une énorme muraille 
de trois mètres d'épaisseur ; des tours, aux points straté- 
giques, flanquaient la muraille. La porte nord s'ouvrait sur 
la route de Besançon, elle était protégée par Ja tour du 
Châtelet. Une autre tour protégeait la porte sud, ouverte 
sur la route de Clairvaux et d'Orgelet. La route de Lyon 
franchissait la côte de Montciel. Le castellum de Mont- 
morot dominait tout cet ensemble puissant. Il protégeait la 
cité, si vivante à l’intérieur de ses murs, et, à ses pieds, les 
salines. | 


Lons, alors Ledo, était un centre important ; elle devint 
le séjour d’un comte, chef civil et militaire, sorte de préfet 
qui serait en même temps commandant d'armes ; ce titre 
peut se traduire par celui de gouverneur. La ville eut sans 
doute son Sénat, ses consuls. Du castellum, on voyait les 
portiques, les blanches colonnes du palais, des temples, 
la place animée, grouillante, du forum. Un grand palais 
occupait le lieu où devait s'élever plus tard le vieux chá- 
teau de Lons. Plus près, des statues de dieux, et les cons- 
tructions des salines, et le palais du fonctionnaire romain 
qui les dirigeait. Cette opulente demeure s'élevait entre le 
château et la côte de Montciel. Les fouilles ont mis à dé- 
couvert l'emplacement des bains domestiques alimentés 
par les eaux de la fontaine de Montciel. 


Certains auteurs ont été surpris de l'existence en ces 
lieux d’un palais romain aussi splendide que celui du direc- 
teur des salines. Mais Pline et Strabon ne nous disent-ils 
pas que les salaisons de la Sequanie étaient fort goûtées 
sur les tables de Rome ? Les salines de Montmorot et de 
Lons représentaient de grandes richesses. L'importance 
stratégique de la position, jointe à la valeur de ces riches- 
ses, suffit à expliquer l'éclat de ces lieux dans le monde 
one et Lons, que leur existence ultérieure, en 
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: | is en communes distinctes, ne nous permet 
seigneuries, pu! lors, ont vécu pendant plusieurs siècles Ją 
pas de Epara villes, dirigée par les fonctionnaires 
vie publique e ar les évêques ; la vie collective dans 
romains, et AO rue dans les thermes, aux jeux... 
les O a terriens dans leurs « villas », dans 
celle des RE ent esclaves et colons ; celle des gar- 
e NE a et fortifiant des routes. 


LE 


Les Gallo-Romains ne sont qu’un élément de ‘ces 
troupes : les effectifs sont largement complétés par le 
recrutement des hommes du dehors, que l’on appelle les 
« barbares »: les barbares sont des peuples étrangers à 
l’Empire, vivant à ses frontières, Les Romains prennent à 
leur service des troupes de Germains. Cet élément ne trou- 
ble pas la vie courante. C'est ainsi que la tribu des Stade- 
wingues, sous Constance Chlore, vint occuper, à côté des 
habitants plus anciens, la région de Lons. C’est du nom 
de cette peuplade que viendrait le nom du comté de Sco- 
dingue, donné à la région qui nous occupe. 


Prendre parfois à son service les barbares qui se pres- 
sent aux portes de Empire, les repousser par la force, au 
contraire, à d’autres moments, voilà les deux méthodes 
employées par Rome vis-à-vis de ces peuples dont la pro- 
gression, l'agitation aux frontières inquiètent les héritiers 
d'Auguste, Des invasions se produisent déjà dans le troi- 
sième siècle. On laisse se fixer en Gaule quelques peu- 
Plades, on fortifie Jes cités, on augmente les garnisons. Des 
tours, comme celle de Montmorot, protègent les villes. Du 
haut de ces tours, les gardes se disent par signaux Pappro- 
che des barbares. Mais on ne peut les arrêter. Le quatrième 
siècle verra leur entrée en masse, l'effondrement de la 
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civilisation romaine, 
des souvenirs, des n 
tions... 


dont ne survivront que des ruines, 
oms de charges, d'emplois, d'institu- 


Les plus mauvais jours furent ceux des incursions des 
féroces Alamans, et, en 407, de l'invasion des Vandales, 
Alains et Suèves qui mirent le pays à feu et à sang. La 
puissance de l'Empire encore existant semble morte ; de 
nombreux chefs prennent le pouvoir à leur tour. Les repré- 
sentants de l'Empereur dans les divers pays ne craignent 
plus le pouvoir central, se comportent en potentats indé- 
pendants; sans grandes forces, ne pouvant plus efirayer 
les peuples en prononçant le seul nom de Rome, ils pré- 
fèrent pactiser avec les chefs des tribus voisines qui vont 
les déborder bientôt. Les Empereurs eux-mêmes, ne pou- 
vant vaincre les chefs des barbares, semblent vouloir se 
persuader de la persistance de leur pouvoir en prenant 
ces chefs parmi leurs lieutenants, en décorant les rois des 
tribus de titres romains. Les barbares sont fiers de tels 
titres, et, à juste raison, de la reconnaissance de leur pou- 
voir qu'ils représentent, Ainsi Clovis sera patrice et consul. 


Repoussés en Savoie par Aëtius, les Burgondes sont 
aux portes de la Sequanie. Egidius, chef romain encore 
prestigieux, leur ferme les passages du Jura. Il meurt vers 
465 : plus rien n'empéche alors l'entrée des Burgondes. S'ils 
occupent tout le pays qui deviendra la Bourgogne, il est 
certain que la région des salines les attira plus que toute 
autre. Les guerres que fit ce peuple pour les salines d’Alle- 
magne prouvent le prix qu'il attachait à semblable posses- 
sion. C'est toute une nation en marche qui arriva, non 
une simple armée. 


En Gaule, la population est peu nombreuse, très dimi- 
nuée depuis un siècle: Rome a envoyé de nombreux 
hommes se faire tuer dans ses légions ; les invasions féroces 
qui sont déjà passées ont fait beaucoup de victimes. 
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Le peuple décimé qui subsiste ARE mal le poids 
de l'autorité romaine, même défaillante. ussi recevra-t-i] 
les Burgondes comme des amis, des libérateurs. Les Bur- 
gondes ont mérité cet accueil : ils surent se montrer les 
plus intelligents, les plus conciliants des « Barbares ». 
Guerriers comme tous les Germains, ils ne font pourtant 
pas de la guerre leur occupation essentielle, mais prati- 
quent ce que nos vieux auteurs appellent les « arts méca- 
niques » et cherchent à consacrer leur temps à des travaux 
utiles. « Les invasions des Alamans avaient ruiné la pro- 
vince, nous dit Dunod, et l'avaient presque dépeuplée. Elle 
avait besoin de monde pour se rétablir, d'un peuple puis- 
sant pour la défendre des nouvelles incursions dont elle 
était menacée. Les Romains étaient trop faibles pour gar- 
der cette frontière de l’Empire... Les Bourguignons furent 
écoutés et reçus. C'était une bonne nation, et celle d’entre 
les voisines des Romains qui leur avait donné le moins de 
peine. Elle n’était ni cruelle ni ambitieuse ; si elle s’est 
étendue dans l'Empire ce fut sans guerre, sans ravage et 
sans siège. » Les Burgondes étaient catholiques comme 

les Gallo-Romains et cette circonstance contribua beau- 
coup à la facilité de leur établissement. 


CHAPITRE IJ 


GONDEBAUD, CLOTILDE. 
LES INVASIONS. 
LES COMTES DE BOURGOGNE. 


La population «barbare» et la population gallo-romaine 
se mirent à vivre côte à côte ; les rois burgondes succèdent 
aux gouverneurs romains, et, dans le château de Mont- 
morot, une garnison burgonde remplace la garnison 
romaine. Les terres, dont beaucoup d’ailleurs étaient aban- 
données, et les esclaves sont partagés suivant des règles 
précises entre Burgondes et Gallo-Romains. Montmorot, 
Lons et leurs salines, qui étaient bien de l'Etat Romain, 
devinrent propriété personnelle des rois burgondes. Ce 
fait est important. Il est en accord avec la tradition d’après 
laquelle la tour de Montmorot « monument fort ancien, à 
en juger par son dur ciment et sa sévère architecture qui 
ne présente nulle part Parc aigu de l’âge féodal » aurait 
appartenu au célèbre Gondebaud, roi des Burgondes. Il 
n'existe sans doute pas d'autre château riche de semblable 
prétention : avoir abrité un illustre roi il y a quinze siècles ! 
Si ce n’est qu’une légende, elle est assez prestigieuse pour 


mériter d’être rappelée. 


== 


Mais cette tradition a sûrement une base solide : Gon- 
i fut un grand prince, parcourait souvent ses 
aen Sint A Lons; il est impossible qu'étant à Lons il 
Frats Visité les salines; il est encore plus impossible 
z A mait pas visité le « castellum » dominant la ville, pro- 
a des salines et de tout le pays. Quel séjour était plus 
convenable pour ce prince, dans cette région, que ce châ- 
teau dominant un vaste territoire ? Il nous paraît certain 
que Montmorot a bien été le château de Gondebaud ; il 
est certain que ce prince s'y est rendu, plus que vraisem- 
blable qu'il y ait demeuré. 


Pa 


Pendant le règne de Gondebaud, Montmorot aurait 
servi de prison à Clotilde, nièce de ce Roi, future épouse 
de Clovis et Reine des Francs. Certains auteurs ne veulent 
voir dans ce fait « qu’une légende d’origine toute mo- 
derne »; pour d'autres, au contraire, c’est « une tradition 
constante, attachée comme un vieux pan de lierre à la tour 
antique de Montmorot. » Il est certain que cette tradition 
n’est pas « toute moderne », elle ne peut être laissée dans 
Pombre: pour ces âges lointains, nous connaissons toujours 
plus de légendes que de documents, et la légende concerne 
ici des faits essentiels de notre histoire, Le séjour de Clo- 
tilde à Montmorot serait lié à son mariage avec Clovis, et 
à la conversion de celui-ci. Or, ces événements furent la 
base de la haute fortune de Clovis et de ses successeurs ; 
ils sont donc parmi les plus importants de notre histoire 
nationale en ces temps reculés. Le passé de Montmorot 
se fond ici dans le passé de la France. La tradition est d'ail- 
leurs pleine de romanesque : 


Clotilde, survivant à son père et à ses frères mis à mort 


après une révolte par un roi ine ble, fut élevée 
Gondebaud. Elle ét pleite de ue Es o 


tait belle et pleine de tous les mérites. 
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a séduisirent Gondebaud, qui 
confia la direction de son palais. éputati 3 

parvint jusqu’au roi des Francs ee Clotilde 
cette renommée était conforme à la vérité ; il dé OT sl 
Paffirmative, de prendre la princesse Clotilde boue ie a 
CHENE de ses compagnons à la cour de Gondebaud. 
Ce Roi, soupconnant le désir de Clovis et ne voulant P. d- 
mettre, fit enfermer Clotilde dans le château de M ad- 
morot ; elle ne pouvait parler à personne sans témoin ig 


peu à peu, lui 


Un jour, un mendiant entra dans la chapelle de la for- 
teresse qui lui servait de résidence ou plutôt de prison 
Aucune porte, en ces temps-là, ne se fermait devant les 
pauvres. Clotilde priait. Quand elle sortit, le mendiant 
vint s'agenouiller sur son passage et lui prit la main. 


Quelques instants plus tard, la princesse remarqua à 
son doigt une bague inconnue, de grand prix. Stupéfaite, 
elle fit chercher le mendiant, vite rejoint, et lui demanda 
une explication. « Noble princesse, dit le mendiant, j'ai 
revêtu cet habit pour pouvoir vous approcher. Je suis 
l'envoyé du grand Clovis, qui m'a ordonné de vous remet- 
tre cette bague en gage de sa foi. » « Une fille chrétienne, 
répondit Clotilde, ne peut s'allier à un idolâtre. Dis à ton 
roi que s’il avoue ma foi je ne me refuserai pas à cette 
union. » i 


On connaît les circonstances du baptême de Clovis, et 
les grandes conséquences de cet événement. 


* 
kk 


Des rois bourguignons, Montmorot et Lons passèrent 
aux rois francs, peut-être le castellum joua-t-il quelque 
rôle dans les nombreuses guerres que se livrèrent ces 
princes. Les documents font défaut pour cette période obs- 
cure, Le comte qui commandait au nom du Roi — nous 
ignorons son nom — assista sans doute à la fondation de 
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l'abbaye de Château-Chalon. Dans le cadre de la société 
d'alors, nous pouvons imaginer la vie des très nombreux 
moines priant dans leurs couvents, conservant l’art de 
lire et d'écrire; des hommes libres vivant dans leurs 
« villas » du produit de leurs domaines et allant combattre 
sous les ordres du Roi ou du comte ; des nombreux colons 
et serfs vivant dans des cabanes au toit de chaume, tra- 
vaillant la terre. Parfois, ce sont des invasions, tout est 
ravagé, les monastères brúlent, les « villas » sont détruites, 
les hommes tués ou réduits à la misère. Les Sarrasins 
poussèrent leur invasion jusqu'en Bourgogne. En 732, dit- 
on, ils ravagèrent Lons. Plusieurs auteurs, trompés par 
une fausse interprétation du nom, ont prétendu que les 
Maures avaient bâti le château de Montmorot, qui serait 
« la montagne des Maures ». Tout ce que nous avons vu 
suffit À prouver qu'il n’en est rien. Si les Maures vinrent 
ici, ce ne fut que dans une incursion rapide ; peut-être 
firent-ils des destructions à Montmorot, sûrement pas des 
établissements. Il est aussi fantaisiste de leur attribuer la 
construction du château du Pin près de Montmorot, de 
vouloir trouver au nom de Saubief une origine arabe. 
D'innocents fantaisistes n'ont-ils pas donné pour arguments 
que diverses familles de la région portaient le nom de Sar- 
razin... et que leurs membres avaient le teint très brun! 


Disons seulement que Montmorot a pu voir déferler 
à ses pieds quelque troupe de l’armée d'Abderamane. Il 
est curieux que Nodier ait pu croire à l’origine arabe de 
Montmorot ; pour lui, cette origine est justifiée par Pexis- 
tence de la tour à quatre côtés. Mais, nous dit-il un peu 
plus loin, « ce genre de construction est celui de l’époque ; 
les Arabes, comme les Francs, les Lombards et les Goths, 
Pavaient emprunté aux arts du Bas-Empire. » 


La région de Lons ne semble pas avoir vécu d'événe- 
ment notable quand les Carolingiens prirent la place des 
Mérovingiens. On sait les liens étroits de Pépin et de sa 
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lignée avec l'église, Donations Pieuses 


es + et fondati 
monastères ont pour témoins les principaux FE 


ticulier le comte de Scodingue D 

x : À * aux églises pa 
laïcs, occupations des biens des églises par da ES 
voilà les Principaux événements de ce temps de foi imi. 
tive et de violence barbare, pmi 


L'histoire d'Audon, comte de Scodi 
de l'Empereur et Roi L pr 


ouis de Bègue, 
du temps » est caractéristique des mer 


Audon, trouvant á sa convenance les biens de l'église 
de Besançon, S'empara des terres et dîmes de cette église, 
Il ne faisait que suivre l'exemple du comte Matfride qui 
venait de s'emparer des terres de l'abbaye de Saint-Oyan. 
L'archevéque de Besançon vint exposer ses plaintes au Roi 
Lothaire I, qui traversait la région pour se rendre à Rome. 
en 869. Le Roi devait ménager Audon, qui était puissant, et 
qui était son parent. Il lui laissa les biens usurpés, mais 
donna à l'église de Besançon les abbayes de Baume et de 
Château-Chalon et une rente sur les salines de Lons. 
Pillards quand ils sont jeunes, Jes seigneurs, en devenant 
vieux, ont peur de l'enfer; déjà les flammes les bríilent ; 
inquiets pour leur salut, ils donnent pour se faire pardon- 
ner. Il en est ainsi partout, de Provence en Bretagne, de 
Bourgogne en Gascogne. Audon ne fit pas exception et 
donna une partie des terres qu'il avait prises aux moines 
de Glanfeuil fuyant devant les Normands. Il mourut peu 
après : ses fils, comme alors les fils des autres comtes, se 
jugèrent maîtres indépendants des biens attachés à la 
dignité de leur père, et se constituèrent ainsi de petits 
Etats. 


beau-frère 
« type des passions 
urs d'alors, 


e 


Nous avons cité les Normands. Les invasions des 
« Hommes du Nord » furent les grands désastres du neu- 
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On sait comment les Normands, venus de 
dinavie, abordaient dans l'embouchure des rivières, 
ie t et brûlaient les couvents, ravageaient les vil- 
TT peu habités et où les serfs sans armes ne pouvaient 
résister et, nombreux, bien armés, farouches, attaquaient 
5 D D 
villes et places fortes. Ils triomphaient presque toujours, 
ne respectant aucune loi de la guerre, employant toutes 
les ruses. Voici l’une d'elles : 

Un de leurs chefs, Regnar Lodbrog, ne peut prendre 
une place qu’il assiège. Il fait annoncer sa conversion, puis 
sa mort, et ses hommes demandent pour lui la sépulture 
chrétienne. Les prêtres acceptent d'ouvrir les portes de la 

À + pe 

ville pour livrer passage au mort et à ceux qui Paccom- 
pagnent pour les obsèques. Dans l'église, pendant la céré- 
monie, Regnar ouvre son cercueil, bondit, le poignard à 
la main; ses compagnons jettent leur robe de bure et 
tirent l'épée ; ils égorgent les prêtres qui officient, les 
spectateurs parmi lesquels les défenseurs de la cité, sur- 
pris dans la maison de Dieu. Sortis de l’église, ils ont vite 
décimé les adversaires désarmés et pris la ville. 


vième siècle. 


Cette histoire, qui rappelle celle du cheval de Troie, 
permet d'imaginer Je nombre de deuils et de ruines causés 
par les Normands. Vers 888, l'énergie d'Eudes, comte de 
Paris, repousse Venvahisseur. Une bande, sous les ordres 
d'Hasting, va jusqu’en Bourgogne. Elle incendie, pille les 
églises, les monastères, attaque les cités après les campa- 
gnes, et, nous dit-on, Lons et Montmorot. Le pouvoir cen- 
tral est à peu près inexistant ; les comtes ne se soucient 
plus de lui et sont indépendants. Les populations ne son- 
gent qu'à se mettre à l'abri, à trouver des défenseurs. La 
Hs va décider de l’histoire. Les plus sûrs lieux 
A ee fee montagnes de 
ra pie venir l'ennemi, d’où Pon peut re- 
re ne 3 Ce sont les vieilles tours, les vieux 

vec murs de pierres ou palissades de bois 
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he 


ui ont servi jadis aux garnisons et 
he tous travaillent à construire le 
ulations terrorisées pourront se 
Le », le possesseur de la terre, le comte, un de ses fils 
nr ses compagnons, l’homme riche ayant des chevaux 
des hommes, défendra contre les pillards. Ainsi les 
SE A normandes furent à Porigine du monde féodal, 
dure société faite de liens de dépendances entre les 
hommes, entre les terres. 


que Pon peut restaurer, 
cháteau dans lequel les 
réfugier et que le « sej- 


CHAPITRE MI 


OTTON-GUILLAUME ; 
LES COMTES, LEUR POSTÉRITÉ ; 
LES CHALON, LES VIENNE, LES MONTMOROT. 


A l’arrivée des Normands, la montagne de Montmorot 
offrait un asile sûr aux habitants de Lons. L'ancien « Cas- 
tellum » avait-il été détruit et vit-on renaître alors une 
enceinte fortifiée, ou bien fut-il possible de consolider, et 
agrandir des constructions existantes ? Nous devons pen- 
cher vers la seconde hypothèse, étant donné tout ce que 
nous savons de l’existence antérieure de Montmorot. Nous 
voyons très bien par son exemple comment est né, dans 
le trouble de ces temps, le régime des « forts châteaux ». 


Le rôle de refuge joué par Montmorot est d'autant 
plus normal que son seigneur est le souverain du pays, le 
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de Bourgogne. Montmorot nous apparaît toujours 
comte de du pouvoir souverain : du gouverneur romain il 
aux mains 3 P burgondes et francs, puis aux comtes de 
passe aux KA deux rameaux de leur famille, puis au 
Don ane puis au Roi de France. L'importance de 
aha l'existence des salines nous semblent la cause 


de cette possession. 
“x 


A la fin du X’ siècle, Otton-Guillaume, ancétre des 

l comtes qui lui ont succédé, des maisons de Chalon, de 
1 Vienne, de Montmorot et peut-être de Craon, est comte 
de Bourgogne. Le comté comprenait alors le diocèse de 
| Besançon et une partie de celui de Lausanne. Otton- 
Guillaume, fils d'Adelbert marquis d'Ivrée et Roi d Italie, 

était si puissant « qu'il n’y avait point de seigneur qui l'éga- 

lát en richesses, en vassaux et en nombre de gens de 

guerre ». La seigneurie de Montmorot, propriété des 

comtes, fut partagée (vers l’an mille) entre la branche aînée 

des comtes et une branche cadette dont les membres pri- 

rent le titre de vicomtes de Lons et de sires de Montmorot. 


Au sujet de cette origine commune, écoutons Rousset : 
« la qualification de vicomte, le droit de sépulture dans 
l’église cathédrale de Saint-Etienne de Besançon, lieu de 
sépulture des comtes de Bourgogne, dont jouissait la mai- 
son de Montmorot, l'immensité de ses domaines qui s’éten- 
daient depuis le Grandvaux jusqu’à la rivière de Braine, 
son partage dans le domaine de Montmorot, ses alliances 
avec des familles souveraines sont autant de preuves incon- 
testables ». Les comtes avaient un donjon sur la montagne 
de Montmorot, et, autour de cette forteresse, un bourg 
appelé Bourg-Dessus ou Bourg-le-Comte ; les sires de 
Montmorot avaient un château à côté du précédent et un 
bourg à ses pieds où était l'église, Bourg-le-Sire... Nous 
verrons comment la maison de Vienne, autre rameau de 
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la race comtale, acquit au XH’ siècle une 
> t j- 
gneurie de Montmorot, et l'autre part au XIV le LE 


x 


Les auteurs sont d'accord sur l'origine royale d'Otton- 
Guillaume. Dunod, dans son histoire du comté de Bour- 


gogne, nous semble l'avoir présentée de façon nette: ce 


prince était fils d'Adelbert marquis d’Ivrée, et Roi d'Italie ; 
Quand Adelbert fut détrôné, Otton-Guillaume fut, dit-on, 
enlevé à ses parents paternels et amené par un moine en 
Bourgogne où se trouvait sa mère : celle-ci, Gerberge, est 
tenue pour descendante des Rois de Bourgogne, et c'est 
elle qui transmit à son fils des droits bourguignons. Adel- 
bert, père d'Otton-Guillaume, était fils de Béranger, Roi 
d'Italie, et de Ville, fille de Bozon, marquis de Toscane ; 
ce Bérenger, deuxième du nom, était fils d'Adelbert 1”, 
marquis d'lvrée vers 920 (lui-même fils du marquis Atton 
Anscaire) et de Gisèle, fille de Bérenger 1", Roi d'Italie 
en 888 et Empereur en 916. Cet Empereur était fils du 
comte Everard, duc de Frioul (fils du comte Everard, fils 
de Didier, dernier Roi des Lombards) et de Gisèle, fille de 
l'Empereur Louis le Débonnaire. L'exposé d’une filiation est 
toujours aride : mais si Pascendance est éclatante, chaque 
nom évoque des pages d'histoire, la généalogie s'anime et 
sur le mur du temps, nous voyons, comme Hugo, se dé- 
rouler la Légende des Siécles. 

Louis le Débonnaire, fils de Charlemagne, le Roi Didier 
appartiennent à la plus grande histoire. 

Le nom de Bérenger I" évoque la guerre contre le 


Duc de Spolète, Pinvasion de lI 1 
pris par Bérenger à Vérone, la guerre contre les Sarrazins, 
la révolte des grands d'Italie, l'appel aux Hongrois, puis, 
dans Vérone où il avait fait supplicier Bozon, l'assassinat 
de Bérenger en 924 après la trahison de Flambert: 
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talie par Bozon d'Arles, 


| 
| 
il 
| 


Le nom de Bérenger II évoque les luttes en Italie 
contre Hugues d'Arles, l'alliance avec l'Empereur ue 
puis la lutte contre lui, l'ambassade de Luitprand envoy 
à l'Empereur grec Constantin VIII, la captivité à Bamberg. 


Adelbert, marquis d'Ivrée, père de Bérenger Il, était 
un prince d’une magnifique générosité. S'il rencontrait un 
pauvre à un moment où il n'avait pas sur lui d'argent à 
donner, il lui offrait un riche bijou qu’il portait, et lui 
faisait ensuite racheter le bijou pour sa valeur. 


Issu de Charlemagne, de Didier, de plusieurs lignées 
de rois, Otton-Guillaume l'emportait par la naissance sur 
la plupart des autres princes; il Pemportait aussi sur la 
plupart d’entre eux par la puissance ; s’il ne recouvra pas 
le royaume d'Italie, il fut comte de Bourgogne, de Nevers. 
de Mâcon. ` EE | 

So xk 

Le duc Henri de Bourgogne le désigna pour lui suc- 
céder comme duc. Mais le roi Robert s'opposa à cette 
succession ; une guerre s'ensuivit; Otton Guillaume dut 
renoncer au duché, tout en gardant le comté de Dijon, 
et il fut décidé que Rainaud, son fils, épouserait la fille du 
duc de Normandie. D'Hermentrude de Roucy, Otton Guil- 
laume eut au moins deux fils, Gui et Rainaud et trois filles 
qui furent comtesse de Nevers, comtesse de Poitiers et 
duchesse de Guyenne, comtesse de Provence. Il figure 
parmi les ancêtres de tous les: princes et de toutes les 
lignées illustres de l'Europe. Gui fut l’auteur des comtes de 


Mâcon ; son arritre-petit-fils se fit moine à Cluny en 1078. 


Rainaud fut comte de Bourgogne. H épousa Judith de Nor- 
mandie vers: 1010. Empris 


randi prisonné par l'Evêque d'Auxerre, 
délivré par les Normands, ce comte mourut en 1057 et fut 
enseveli dans la cathédrale Saint-Etienne de Besancon. 


De Judith de Normandie, 


de il eut au moins quatre fils : 
Guillaume, qui lui succéda co 


mme comte ; Hugues, Gui, 
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Falcon. André du Chesne lui donne aussi pour fils Robert, 
tige de la maison de Craon. 


Guillaume est l’auteur des comtes de Bourgogne, des 
maisons de Chalon et de Vienne ; Hugues, cité en 1037, 
des vicomtes de Lons et de Beaune, sires de Montmorot 
et de Superalios: Gui prétendit succéder au duché de 
Normandie contre Guillaume le Bátard ; celui-ci était 
soutenu par le roi de France et le comte de Flandre ; Gui 
dut se contenter des comtés de Brionne et de Vernon; 
il voulut continuer la lutte, fut vaincu par celui qui allait 
devenir « le Conquérant », perdit ses comtés et se réfugia 
auprès du comte d'Anjou. son oncle. Le destin de Falcon 
est inconnu. 


Guillaume, fils aîné de Rainaud, continua la lignée des 
comtes de Bourgogne ; son père lui avait donné ce comté 
en apanage de son vivant ; Guillaume épousa Etiennette 
de Vienne, héritière de la première race de ce nom, mai- 
son riche de tout un passé de chanson de geste ; elle était 
issue, en effet, de Garin de Montglane, héros des romans 
de chevalerie, père de quatre fils, dont Gérard de Vienne. 
Descendante de Gérard, Etiennette porta à son mari « la 
comté » de Vienne. Gui, comte de Mâcon, s'étant fait 
moine en 1078, Guillaume devint aussi comte de Mâcon, 
et fut si puissant que les historiens lui ont donné le titre 
d'exarque. Il fut père de Sibille, mariée à Eudes I“, duc 
de Bourgogne ; de Gisèle, femme d'Humbert II de Savoie 
et mère d'Adélaide de Savoie, reine de France ; d'Ermen- 
trude, femme de Théodoric, comte de Montbeliard et de 
Clémence, mariée à Robert, comte de Flandre. Il eut pour 
fils Othon, mort sans postérité, Rainaud, Raimond, Etienne, 
Gui et Guillaume. Gui fut archevêque de Vienne et devint 
le pape Callixte II. Ses dons exceptionnels et sa naissance 
illustre le firent élever à ce rang suprême ; il était parent 
ou allié de la plupart des princes de l’Europe, et sut em- 
ployer ses parentés à l’apaisement des conflits. 
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Raimond alla combattre les Sarrasins en Espagne, 


Il lutta avec tant de valeur que le Roi de Castille, 
Alphonse VI, lui donna sa fille Urraque en mariage : de 
cette union, naquit Alphonse VII, Roi de Castille et de 
Léon, Empereur d’Espagne, dont la postérité masculine 
régna jusqu’à la mort d'Henri IV, qui eut pour héritière 
sa sœur Isabelle. 


Ainsi ces rois espagnols sont une branche de la maison 
des comtes de Bourgogne qui a donné les seigneurs de 
Lons et de Montmorot, dans les deux lignes de Montmorot 
et de Vienne. 


Rainaud II fut père de Guillaume IlI, celui-ci père de 
Guillaume l'Enfant mort sans hoirs. Le comté advint à la 
lignée issue d'Etienne. Celui-ci avait eu deux fils : Rainaud, 
époux d'Agathe de Lorraine, dont une fille Béatrix (com- 
tesse de Bourgogne, femme de l'Empereur Frédéric Bar- 
berousse) et Guillaume, qui épousa Poncette de Traves et 
fut Pauteur des maisons de Chalon et de Vienne. L'illus- 
tration de la lignée n'éclaire-t-elle pas ce tableau généa- 
logique ? Ne fallait-il pas noter que, dans le XII siècle, les 
seigneurs de Lons et de Montmorot étaient proches cousins 
des rois de Castille, neveux d'un Pape, qui, dans sa jeu- 
nesse, est sans aucun doute venu à Bourg-le-Comte et à 
Bourg-le-Sire, qui a sûrement contemplé Lons du haut du 
donjon de Montmorot ? Ne serait-ce que pour des raisons 
de partages familiaux, l'Empereur et bien des princes ont 
eu à songer à ces lieux. N'était-il pas essentiel, pour Vhis- 
toire de Montmorot et de Lons, de le noter ? 
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Nous ne dirons pas le destin des successeurs de Béa- 


tri Az 
FX au comté de Bour gogne, leur histoire sortirait de notre 


propos, puisque le comté n'appartient plus alors à la race 
comtale qui a directement tenu Montmorot et Lons. 


De Poncette de Traves, Guillaume eut deux fils, 
Etienne et Gérard. Etienne, comte de Bourgogne et 
d'Auxonne, épousa l'héritière du comté de Chalon, et leur 
fils Jean, comte de Chalon, transmit ce nom à sa lignée, 
qui fut illustre: Hugues, son fils aîné, fut l’auteur des 
comtes palatins de Bourgogne, éteints avec Jeanne, Reine 
de France, épouse de Philippe Le Long ; Jean, son second 
fils, fut l’auteur des comtes d'Auxerre et de Tonnerre ; 
Jean, un autre de ses fils, fonda la lignée des seigneurs 
d'Arlay, princes d'Orange. La branche d'Auxerre et de 
Tonnerre donna une suite de preux chevaliers, que nous 
voyons combattre et périr héroïquement dans les grands 
combats de la guerre de cent ans ; Guillaume de Chalon, 
surnommé le Grand, comte d'Auxerre et de Tonnerre, est 
tué à Mons-en-Puelle, le 9 août 1304 ; son fils Jean est tué 
à Crécy en 1346; son petit-fils Jean, grand bouteiller de 
France au sacre de Jean le Bon, combattit à Poitiers ; 
Louis, comte de Tonnerre, petit-fils de celui-ci, est tué à 
Verneuil en 1424, Marguerite de Chalon, héritière de cette 
ligne, épousa Olivier de Husson, chambellan de Charles VII, 
et leur fille porta Tonnerre dans la maison de Clermont. 


Les sires d'Arlay, alliés aux maisons de Bourgogne, 
de Flandre, de Viennois, de Bretagne, d'Armagnac, de 
Bourbon, de Mello, de Genéve, des Baux, ont eu aussi leurs 
paladins, Louis, qui combattit en Grèce ; Hugues, mort en 
luttant en Hongrie, contre les Turcs, en 1397... Marie des 
Baux transmit à son fils Louis de Chalon la principauté 
d'Orange. Les princes d'Orange appartenaient déjà aux 
chansons de geste, depuis le fameux Guillaume « au cor- 
net » contemporain de Charlemagne. Louis de Chalon, 
prince d'Orange, menacé par les troupes du gouverneur 
du Dauphiné en 1429, sauta dans le Rhône à cheval, armé 
de toutes pièces, plutôt que de tomber entre les mains de 


ses ennemis. D'Eléonore d'Armagnac, descendante de Clo- 
vis, sa seconde femme, Louis eut un fils du même nom, 
chevalier de la Toison d'Or; il fut par ailleurs l'ancêtre du 
fameux Philibert de Chalon, prince d'Orange et de Melphe, 
tué en 1530 au siège de Florence, dont les fastueuses 
obsèques furent, nous le verrons, célébrées à Lons, 
ee 

Nous avons vu que, dans XI" siècle, Montmorot et 
Lons, domaines des comtes de Bourgogne, furent partagés: 
un fils de Rainaud I" reçut par apanage, entre autres terres, 
la seigneurie de Montmorot et la vicomté de Lons ; la sei- 
gneurie dominante resta dans la branche aínée, la branche 
comtale (la souveraineté du comté de Bourgone ne se di- 
visant pas) jusqu'à Guillaume, comte de Bourgogne et de 
Vienne, dont le fils Gérard, comte de Vienne, reçut de son 
père le bourg de Saint-Désiré de Lons-le-Saunier et le 
Bourg-Dessus de Montmorot, au milieu du XII siècle. 


Gérard épousa Guyonne de Salins qui lui porta la seigneu- 
rie de Salins. 


Il eut pour fils Guillaume de Vienne qui lui succéda 
en 1184 dans la seigneurie de Montmorot. 


e tes comte de Vienne, eut plusieurs enfants : 
ni de Vienne, dont les enfants, sans postérité, 
bame do e comté de Mâcon au Roi Saint Louis; Guil- 
feir. de e de Besancon ; Henri, qui devint en 1224 ser 
tigny, que a Béatrix qui épousa Hugues d'An- 
ontglane He croit issu lui aussi de la lignée épique de 
re. enri mourut à Genève en 1233, sans enfants, 
Vienne, fils Se n à son neveu Guillaume MI comte 2° 
d'église, puis a on frère Gérard. Guillaume avait t 
Isabelle q LS été relevé de ses vœux et avait épous 
e Lorraine, Il avait fait de Montmorot le che 
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lieu de toutes les terres qu'il dominait, nous pouvons dire 
de ses états. Ce comte de Vienne et de Mâcon, Isabelle de 
Lorraine sa femme, issue de Pillustre lignée dont est sortie 
l'actuelle Maison Impériale d'Autriche, ont vécu dans le 
vieux donjon de Montmorot, C'est lá que Guillaume pas- 
sait en revue ses hommes d'armes, qu'il rendait la justice, 
qu'il recevait l'hommage des seigneurs de Bagé, de Beau- 
jeu, de Ruffey, de Desnes, de Montjay, de Longwy, de Chil- 
ly, de Neublans, de Navilly, de Branges, de Verdun, de 
Montréal, de Coligny... 


Guillaume mourut en 1255, laissant ses domaines à 
ses neveux, Hugues d'Antigny, sire de Pagny, et Henri 
de Pagny, sire de Sainte-Croix, fils de sa sœur Béatrix : 
mais il donnait Montmorot, à titre de douaire, à sa femme 
Isabelle de Lorraine, Par traité de 1256, cette princesse 
accepta de laisser aux Antigny le château de Montmorot, 
en échange du château de Pymont et d’autres biens. Hugues 
d'Antigny, sire de Pagny, eut Montmorot. Son frère Henri 
fut l’auteur des seigneurs de Sainte-Croix. Hugues releva 
le nom de la maison de Vienne, et Philippe de Vienne, son 
fils, lui succéda à Montmorot. 


Combien prestigieuse est sa postérité ! Là encore, nous 
sommes dans la grande histoire. 


Jean de Vienne, petit-fils de Philippe, gouverneur de 
Calais, résista, du 3 septembre 1346 au 5 août 1347, aux 
Anglais victorieux à Crécy. Il résista contre des forces dix 
fois supérieures en nombre, malgré la famine qui minait 
la troupe et la population. Il n'accepta de rendre la ville 
qu'au moment où toute défense fut impossible. Et si le 
courage d'Eustache de Saint-Pierre et des bourgeois a été 
célébré, il ne faut pas oublier que Jean de Vienne et quinze 
des chevaliers qui entouraient ne durent la vie, eux aussi, 
qu'aux prières de la Reine d'Angleterre. . 


--. Neveu du gouverneur, arrière-petit-fils de Philippe, un 
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autre Jean de Vienne, né à Dóle en 1341, devait rendre 
son nom immortel par la gloire qu'il acquit sur mer, Lui 
aussi, bien que Sa famille eût cédé Montmorot quelque 
vingt ans plus tôt, avait vu le fier donjon et la citadelle 
de Lons. Passant sur son enfance bourguignonne, nous 
conterons sa vie depuis ses combats contre les routiers, 
quand nous parlerons de ces événements. 

Philippe de Vienne et son frère ayant été en désaccord 
pour le partage de la sucession paternelle prirent pour 
arbitres l'archevêque de Besançon et le comte palatin de 
Bourgogne. En 1279, Philippe gardait définitivement Mont- 
morot. Avec son fils Hugues, qu’il avait eu de sa femme 
Agnès de Bourgogne. Philippe confirma les franchises 
accordées au bourg de Montmorot par ses prédécesseurs 
Henri et Guillaume de Vienne. Nous parlerons de ces 
franchises en décrivant la vie en ces siècles lointains à 
Lons et Montmorot. 

Cependant, Otton V avait abandonné au Roi de France, 
Philippe le Bel, le comté de Bourgogne. Partout, dans ce 
qui sera la France d'aujourd'hui, les Rois Capétiens pro- 
gressent, achètent, conquièrent, occupent. Les princes 
locaux résistent de leur mieux. En 1303, Hugues V de 
Vienne, fils de Philippe, s'engage à tenir Montmorot en 
fief de Jean de Chalon, sire d'Arlay, à la condition que 
Jean de Chalon obtienne de Philippe le Bel la cession de 
cette suzeraineté. 

Le même Hugues V de Vienne, seigneur du fief des 
Vienne à Montmorot, fief comtal de la branche aînée, 
épousa en 1304, Marguerite de Montmorot, héritière des 
biens des sires de Montmorot. Montmorot tout entier se 
trouva donc réuni entre ses mains, 


* 
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Les sires de Montmorot, nous l'avons vu, descendaient 
comme les Vienne des comtes de Bourgogne; ils pos- 
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sédaient, outre Montmorot, Navilly, Superalios, Scey en 
partie... étaient vicomtes de Lons et vicomtes de Beaune 
Ils avaient formé, dès le XII* siècle, divers rameaux ; le 
rameau aîné s'éteignit avec Etienne, sire de Montmorot 
Ruffey, Bletterans, père de Marguerite. Celle-ci porta done 
à son mari les principaux biens des Montmorot, et les 
membres subsistants de cette famille, dont plusieurs occu- 


pèrent de hauts rangs, ont définitivement perdu leur 
grande puissance territoriale, (1) 


(1) Nons aros dit comment les sires de Montmorot, Vicomtes de 
Lons, sortis de la maison des comtes de Bourgogne, eurent en apanage 
Bourg le Sire, la vicomté et de nombreuses terres, la branche aînée 
conservant Bourg le Comte, 

Dunod montre fort bien, dans son histoire du comté de Bourgogne, 
comment l'ancienne coutume du pays permettait au père, en partageant 
ses fiefs entre ses enfants, de faire relever Jes parts des puinés de celles 
de l'aîné ; il montre comment le comte de Bourgogne en usa ainsi : 
à Lons comme à Montmorot nous trouvons côte à côte les biens 
des deux lignes aînée et cadette. 

Hugues, auteur des Montmorot semble avoir porté, plutôt que 
le nom de Montmorot, le nom d'une autre terre de son apanage, 
celle de « Superalios », Hugues de Superalios est expressément cité, 
en 1086, comme père de Thitbert de Montmorot. 

Des documents de 1075 nomment la mère de Thitbert, Aldeberge. 

Plusieurs titres nous disent les noms des frères de Thitbert : 
Hugues, qualifié clerc en 1078 ; Humbert, Robert et Jocerand. Celui- 
ci ne serait-il pas seulement le demi-frère de Thitbert ? A la fin d'une 
charte de 1081 nous lisons en eflet: «e Horum testes.. Titbertus de 
Montmoret et mater ejus Aldeberge, ac Jocerannus frater ejus... » 

Si Thitbert et Jocerand étaient frères, la charte aurait dû dire 
« Titbertus ac Jocerannus de Montmorot et Aldeberge mater eorum »; 
ou, avec plus de galanterie, « Aldeberga et filii ejus Titbertus ac 
Jocerannus de Montmorot ». 

Il est vrai que le latin des chartes peut laisser à désirer ; mais 
la critique est confirmée par un autre fait: Aldeberge restitua aux 
moines de Saint-Marcel l'église de « Rofiaco in Escoens » du consen- 
tement de Thitbert, Robert, Humbert et Hugues ses fils; Jocerand 
n'est pas cité dans cet acte, ce qui nous porte aussi á penser qu'il 
n'était pas le fils d'Aldeberge. Comme il est cité après Thitbert et 
doit être donc tenu pour son cadet, qu'Aldeberge a survécu au père 
de Thitbert et de Jocerand, que ce dernier ne peut donc être d'un 
second lit — rien ne nous permettant de supposer une répudiation 
d'Aldeberge — je verrai volontiers en Jocerand — avec des argu- 
ments nombreux et sérieux — un fils naturel d'Hugues de Superalios. 

Nous sommes ici à l'époque de l’origine des patronymes : dans la 
lignée qui prend le nom de Montmorot, certains continuent à porter 
celui de Superalios, d'autres prennent divers noms de fiefs et sont 
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Hugues de Vienne avait eu de sa première femme, 
jille de Longwy, un fils, Guillaume, Il eut de Marquer 
Gi A tmorot un autre fils, Philippe, qui devait épouser 
a dos noces Huguette de Sainte-Croix et être Père 


parfois les auteurs de Tamea de ces noms, Ces patronymes alter. 
nent pue dane Je Thitbert, d'après le texte que nous avons cité 

Hum i ' Jocerand, a son existence attestée par la charte 13 du 
à propos de Saint-Vincent de Mâcon. Ne serait-il êm 
cartu aire t de Navilly, cité juste avant Thitbert de Montmorot dans 
qu'Hum t 1081 ? La question est à poser, car il est établi que cette 
la chirte porté en même temps les noms de Montmorot, de Supera. 
fami A Y Navilly. Le fait que personne ne s'était avisé de ce fait 
en pour l'histoire généalogique bourguignonne n'empêche pas 

%1 soit bien établi. : 

qu er en gal a consacré á sa famille, le comte de Mont- 
HO Riou dit que « Robert de Montmorot ét son frère le p èlerin » 
cédèrent à Saint Marcel, pour le repos de l'âme de leur père, leurs 
prétentions sur la terre de Saint-Agnan, en présence d'Ulric, moine, 
de Thitbert de Montmorot, de Guy Ruilard et, d'Archambaud de 
Rufley ». Lisons la charte « de ecclesia sancti Aniani ».. « post eter- 
num dederunt Rotbertus et frater ejus Peregrinus, pro anima Patris 
eorum, calumpniam terras quam habebant... ». 

Nous ne trouvons ici de « pèlerin » que par une amusante confu- 
sion : Peregrinus est un nom propre comme Rotbertus. 

Le frère de Titbert qui s’est appelé Robert semble ne pas avoir 
porté le nom de Montmorot, mais il est certain qu'il a porté celui 

illy. ; J 
de Navi it de la charte 44 du cartulaire du prieuré de Saint- 
Marcel-les-Chalon : « Tetbeltus (Thitbert) de Montmorot, frater 
ti de Navillaco », 

Fee, charte est des environs de 1110, 1118 d’après P. Canat de 
Chizy. Peut-être s'agit-il encore de Thitbert cité pour la première 


Peut-être aussi s'agit-il d'un autre Thitbert, plus jeune, fils du 
précédent, ainsi que Robert de Navilly ; sans doute s'agit-il plutôt 
d'un fils cadet d'Humbert de Montmorot alias de Navilly (frère de 
Thitbert I de Montmorot), qui aurait pour fils aîné lui succédant dans 
son fief Robert de Navilly et dont le fils cadet aurait gardé le sur- 
nom de Montmorot. 

Remarquons en passant que les cartulaires sont riches d'indi- 
cations de premier ordre pour les généalogies. Grâce à eux il est 
souvent possible de prouver des degrés dans les xn et xn? siècles. 

importait de faire cette remarque : beaucoup de familles n'ont 
jamais fait de recherches dans les cartulaires. 

Thitbert de Montmorot, sire de Montmorot, de Superalios, de 
Navilly, de Scey en partie, vicomte de Lons, est cité dans de nom- 
breux actes. D'accord avec Guy de Scey, il céda l'église de Scey à 
l'abbé de Baume. Gollut le dit beau-frère de Pierre de Scey. Peut-être 
sa mère, Aldeberge, était-elle une Scey, ce qui expliquerait les droits 
de Thitbert sur Je lieu de ce nom. . 
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de Marguerite de Vienne qui é 

Chalon et fut la mère de Jean de ad Louis de 

des Baux et Paieule de Louis de Chalon ne o Marie 
, range. 


M 


Dès la génération de Thi 

€ néra itbert, un fait ; 
attention: dès cette époque, les important doit retenir notre 
Montmorot agissent aussi bien dans 2i eurs comtois que sont | 
dans le comté. Nous les trouvons à T e duché de ourgogne e 
qu'à Besançon et Lons. ournus et à Chalon aussi bien 

« L'Histoire de la Maison de Montmo 
fils du même nom, qu'elle confond pate donne à Thitbert un 
d'abord au père, puis au fils, la cessio 3 urn puisqu'elle attribue 
Lons-le-Saunier. Elle confond mine sion de l'église Saint-Désiré de 
Thitbert 1, en lui donnant pour épouse Ar a H avec le père de 
Humbert et Hugues. Son texte = Aremberge et pour fils Thitber 

est lá parfait à t, 

Nous ne pouvons attribuer sûrement F Tt, em defaut, 
Hugues de Montmorot, cité en 1120 Kertant hitbert qu'un seul fils, 
le nom de son aïeul, Aant Da e pona E suivant 1 usage d'alors, 
même nom qui était, en cette même date a? 112 parrain son oncle de 

Les deux personnages i 0, prieur de Baume, 

S ges, que nous signale en 114 "Histoi 
la Maison de Montmorot », Viard et Mil d ed 
frères ou fls de Hugues? Ce point reste on de Montmorot, sont-ils 

Le troisième degré de la généalogie de la e 
est représenté par Thitbert III du nom it f der de Montmorot 
bulle du Pape. de 1151 , petit-fils de Thitbert L Une 

„€ , rapporte les dons fait au monastère de Châ 

Chalon par Thitbert de Montmorot. Ce seigneur est cité a lee 
chartes de 1165, 1170, 1172... Il a laissé, par lo dati dane plusieurs 
vie historiques de son passage. | PR ete 

‘après l'abbé Guillaume, Thitb E i 
est certain qu’il eut au D ea Dan Hu AE ni 
sans doute Jehan, chevalier, maire de Besançon, dou anoen e 
de cette ville des biens á Chapoy et mourut le Il d al “der de 
septembre; vers 1200. FAIRE 

ehan, nous dit l’obituaire de Besan i 

çon, eut au mi 

Colombe, et un fils, Guy de Montmorot ; celui-ci TUE le 40 pr 
calendes d octobre d'une année que nous ignorons, dans la première 
morne du i en laissant postérité. ’ j 

n , Guillaume (Vuillemin) de Montmorot, ch i 

À l evalie 
feu Guy (Vion, Guion) donna certains de ses sujets de Colina dre 
et Deservillers á Etienne de Vuillafans. i i 
5 Nons trouverons en 1294 Jean de Montmorot fils de M. de Bornay. 
ans le treizième siècle, en eflet, en dehors des noms déjà cités, la 

mapon qui nous occupe porte aussi les noms de Bornay et de Chapoy, 
els en sa possession. 

„Guillaume de Montmorot était mort en 1276. I avait eu au 
moins une fille, Guicharde, mariée avant cette date à Guillaume de 
Ochise auquel elle avait apporté des biens à Mancey, près de Sennecey, 
dans l’actuel arrondissement de Chalon, où, nous l'avons vu, les Mont- 
morot ont figuré depuis les origines, autant que dans la région de 

Les obituaires de Besançon et de Château-Chalon nous signalent 
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t figurent ainsi parmi les 
igneurs de Montmoro! ancé. 
a PA plus illustres lignées de France et d'Europe, 
i Un traité entre les deux fils de Hugues V de Vienne, 
Guillaume et Philippe, donna la seigneurie de Montmorot 
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les décès, dans le début du xm* siècle, de plusieurs demoiselles de 
Montmorot. P ine de Bonli D 

ls de Thitbert III, fut moine onlieu, C'est te 
8 es rs en 1207 et 1208, dans les actes cités sous Les 
aus 25 et 26 des preuves de « L'Histoire de la Maison de Moi 
morot ». I peut s'agir aussi d'Humbert, frère de Thitbert, qualifié ey 
Der os douterireis (ever esa: dont agus acompte de 
fils de Thitbert III ont eu postérité. Et il existait déjà, vers 1200, divers 
autres rameaux du nom, dans les mêmes lieux, incontestablement 
sortis de la même souche. Certains se sont éteints, Certains ont pris 
les noms de leurs terres. Le sort de certains autres est inconnu, 

L'ouvrage du comte de Montmorot ne nous dit rien du destin 
de Hugues. On dirait, d'après le tableau qui le suit, que vers 1200 
subsistait un seul sujet, Pierre, ayant eu postérité, Nous venons de 
voir qu'il n’en est pas ainsi: ce tableau rétrécit l’histoire de la 
famille. Hugues doit être le père de Renaud de Montmorot, chevalier, 
qui eut lui-même un fils du nom de Hugues ; celui-ci rendit hommage 
en 1259, est appelé en 1276 Hughes de Chapoy, fils de Renaud de 
Montmorot, et doit être le père de Renaud de Montmorot, dit de 
Saillenay, cité en 1271. Ce Renaud fut pére de Nicole et de Perrenin 
de Montmorot cités en 1295, 

Pierre de Montmorot, né vers 1160, est cité en 1188, plusieurs fois 
en 1200 et aux environs de cette date. 

En confirmant les donations faites à la Chartreuse de Bonlieu par 
son père, Pierre fit lui-même un don, confirmé par deux de ses fils, 
Hugues et Humbert, frères de Pierre, étaient témoin: 

Mais un autre acte (donation à l’abbaye de Sai 
apprend que Pierre avait des fils plus nombreux, 
Jacques et « ses autres fils ». 

Il eut au moins pour fils Jacques, Humbert, Jean et Aragon ; et 
peut-être Gilles et Pierre de Montmorot, cités en 1253, 

ans les degrés qui vont suivre, « L'Histoire de la Maison de 
Montmorot » commet plusieurs erreurs de filiation, ou plutôt des 
confusions entre divers personnages, très proches parents certes, mais 
qui n’ont pas exactement la place que la généalogie leur assigne. 
. Ilya eu confusion entre deux Jacques, le fils de Pierre qui n'a 
Jamais = de « ¡Aragon » et Jacques Aragon, fils de Aragon, le sur- 
e nen focal 


isé dans le rameau de celui-ci. 
Jacques de Montmorot, cité da 


en 1246, eut des démélés avec le 


Oyan) nous 


puisqu'il cite son fils 


ns l'hommage d'Aragon, son frère, 
d ul le prieuré de la Magdeleine au sujet 
cos fai par son aïeul et son père, démélés réglés par une sen- 
tence de 1255, Les actes de 1276 et 1278 concernant Jacques Aragon 
declararoportent pas à lui, Au contraire, c'est ce chevalier qui fit la 


de 12 ` A it 
par Guillaume d ey pttestant, sur sa foi de chevalier, un échange fai 
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à Guillaume. Celui-ci, 
de Bourgogne, Reine de France 


Jacques épousa l'héritière 
Guillaume, alias Guillemin. de Rufey et eut pour fils Etienne et 
Pierre eut aussi un fils du n 0 
appelle Humbert dit Aragon, D'après jes ambert, que. la généalogie 
confusion entre deux sujets, Humbert de Mont e 
Montmorot. ntmorot et Aragon de 
Humbert, d'après « L'Histoire », serait 
morot, bailli de Dijon et de divers autres sujets, Richard 
considérable de son temps, dont nous parlerons, ‘était fils de Jen ie 
autres fils d Aragon. Jean possédait des droits sur le fief d FLE les 
en 1254. Il avait épousé Héluine de Dampierre, descend. te dune 
puissante et illustre lignée. i ante; dine 
Aragon de Montmorot figure, 


us : 
de 1211 et 1223 qui établissent de façon certae eo ho divers actes 
dire qu'il transmit son nom à ses fils, ou méme, plus sim lement p 
ses fils, suivant un usage alors courant, furent désignés $ le noa de 
leur père suivant leur propre nom ; ce sont : Fe Ñ 

a) Jacques Aragon de Montmorot, chevalier, sire de Crilla, qui 
figure en des actes de 1276 et 1278 ; il tenait alors la terre de Brain 
en, fief de l'évêque d'Autun. (Notons encore, à cette occasion, l'anti- 
quité de la présence des Montmorot dans l'actuelle Saône-et-Loire, 
et de leurs liens avec l'évêché d'Autun). Il avait alors un fils, Jean, 
qui figure dans l’acte avec lui et que nous pouvons présumer né vers 
1260 ou 1265 (il était mineur en 1278). 

b) Géraud ou plutôt Gérard dit Aragon, chevalier, châtelain de 
Montmorot en 1294 (il devait être alors assez âgé). 

Etienne, fils de Jacques, fut Seigneur de Montmorot, de Rufley, 
de Bletterans et figure dans plusieurs actes à ces divers titres. De sa 
femme, Béatrix, veuve en 1292, il laissa Marguerite de Montmorot, 
qui épousa un seigneur de l'illustre maison de Joinville, puis, en 1304, 
Hugues de Vienne, seigneur de Lons et de Seurre. C'est ainsi que 
Montmorot et les biens de ce rameau passèrent, nous l'avons vu, 
dans la maison de Vienne. Ainsi les deux parties de l’ancien domaine 
comtal de Montmorot, séparées au xi” siècle et possédées depuis par 
les deux branches de Vienne et de Montmorot, se réunirent au pouvoir 
d'Hugues de Vienne dont le fils céda Montmorot à Jeanne de Bour- 
gogne, Reine de France. A i 

Guillaume de Montmorot, frère cadet d'Etienne, fut apanagé à 
Gevingey, Rotalier et Vincelles, et fut la tige de la maison de Rotalier. 

ous pouvons aussi présumer — le prénom est en usage dans son 
rameau — que Guillaume fut le père ou plutôt l'aïeul d'Etienne de 
Montmorot, chevalier, bailli de Tonnerre, cité dans de nombreux docu- 
ments entre 1332 et 1341 : il est question de cet Etienne dans une 
lettre de Jean Aubriot, chancelier de Bourgogne, du mardi avani 
Pâques 1332. Le jeudi avant Pentecôte 1335, Etienne de Montpiono 
lonna dénombrement de la moitié de la seigneurie de la Chapelle- 


père de Richard de Mont-* 


lés-Senevoy. Il est encore cité comme bailli de Tonnerre en 141, 
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e les Vienne et les sires de Montmorot : 
3 Ces 


partagée entr 
deux lignées, toutes deux issues des comtes de Bourgo 
ont vécu l'une près de l’autre. gne, 


Elles ne possèdent plus, au début du XIV" siècle, le 
» ICS 


Zoe 
dans une vente faite à Jeanne de Chalon, comtesse d 
Le f e 
les religieux de Pontigny. Tonnerre, par 
Cet Etienne est-il le même qu'Etienne de Mo 
E é ntmori F 
1339 « procureur du comté de Bourgogne » pour le dE qualifié. en 
Nous ne le pensons pas: en 1341, Etienne, procureur d ala IV. 
qualifié clerc, qualification que nous n'avons jamais vu d uc, est 
bailli de Tonnerre, toujours qualifié chevalier. Sans doute LE, au 
clerc, procureur du duc, est-il fils ou neveu du bailli CE Bienne, 
ee Le 18 septembre 1389, Donnet de Montmorot, écuyer, fit hom 
à Jean de Chalon, seigneur rlay : il est di tie mage 
marat. i y it fils d'Etienne de Mont- 
ous avons montré comment la maison de M 
y le A ont . 
á la generation d'Etienne, de nombreux rep eenen comptait, 
da ette remarque est nécessaire : bien souvent des fa ill 
éclarées éteintes par des historiens peu soucieux de En es ont été 
des faits et qui se basaient sur l a vérifier la vérité 
¡ et, un seul argument : les b; 
amilles étaient advenus, par mariage d'une fill : les biens de ces 
quelque autre maison. Cette circ une file ou autrement, à 
n onstance n'a jamais h 
tois les cas où les femmes pouvaient transmettre les bens T Dans 
à-dire presque toujours — l'héritièr es biens — c'est- 
E à e du ss . 3 
transmettait à son mari ou RU ee par de ces biens les 
nai en rien, n’en subsistaient pas moins Poe pe is 
: PAER à ela. 
SAS Ne done dal ale moe nn ins 
Á es 1 autre : elle J 
puissance territoriale des Montmorot en French la fin de la grande 
aing get le principal héritier des biens ARTA one puisque cet 
ontmorot, au i ignée ; 1 a 
Montmorot e e ce AE id Montmorot, mais plus de sires de 
2 A y ipa 1 A ra 
M ee passé à d’autres done omaimes SEGUR heré 
ce Pl a zela aussi est important — les Montm n 
US pretis et DA e s ils vivront donc en cadets, ce norot subsis- 
base besi E s seulement en Gascogne. Ils ne » quí a un sens 
kodak à à leurs princes par des contrats Rs plus de grands 
sidens ne la ve reste liée à l’état ancestral. lest de souverains 
e plus so h . Les terres qu'il 
donc se tr uvent apportées qu'ils pos- 
ouver dans Lo! es par leurs femmes, et 
dans a très eS a eion SL diverses mêre très éloignées 
ans des fiefs — ] vances. Les cadets, qui à 
au service de Se du sire est une petite usina E da Pat 
des grands prince arons, en général parents, allié sense 
le Roi, l'En, s « dominant » dans le rents, alliés, voisins, ou 
chent ‘des pereur, Ils prennent des cha ns proches- I Puc 
ena gages parfois nécessai arges, pour lesquelles ils tou- 
e ailleurs, ne sont ssaires, car les cadets, en B 
de. châtelains de place pas riches : charges de baillis, de pllaines 
estes — mais toutes ch certaines considérables, d'au capitanes 
hommes. Ceux qui es charges qui étaient al $, d'autres: plis mo 
x qui n'ont pas de charges ? Nou: l'apanage des gentils- 
Bi ous les trouvons dans les 
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ois, les rameaux subsistants 
de la maison de Montmorot gardérent une résidence dans 
le lieu de leur origine, Comme le prouvent les terriers des 
XV° et XVI" siècles. 


rôles ou « montres » de 
d'armes ou écuyers. 
Telle est la situation des Montmorot que l'on rencontre pendant 
tout le Moyen Age. 
Certains sont plus riches 
important. Mais ce qui est fr 
occupent des situations analo 


gens de guerre, comme chevaliers, hommes 


que d'autres, tiennent un rang plus 
appant, c'est que tous ces Montmorot 
situa gues, hommes d'armes à La Perrière 
ou à Lons, châtelains de Montagu ou de Couches. Pourquoi celui qui 
est homme d'armes à La Perrière serait-il moins noble que celui qui 
porte la même qualité à Lons? Fromont, châtelain de Montagu, 
Antoine, châtelain de Couches Occuperont des charges très semblables. 
bles. 


\/ 
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CHAPITRE IV 


LONS ET MONTMOROT A L'ÉPOQUE FÉODALE : 
LES CHATEAUX, LES BOURGS, LES FRANCHISES, 
LES LÉPREUX, LES SALINES... 


Les petits Etats indépendants qu'étaient les seigneuries 
ont vécu. L'histoire de ces lieux va se fondre dans l’his- 
toire nationale. Quelle était, au temps des seigneurs que 
nous avons nommés, la vie des habitants de Montmorot 
et de Lons, dont nous avons déjà suivi l’histoire depuis 
les temps légendaires jusqu’à la formation du régime féo- 
dal ? 


Avant de dire l’histoire nationale, de vivre ses étapes, 
ses résonances sur Lons et la roche fortifiés voisine, évo- 
quons la vie des châteaux, des bourgs, au temps des sires. 
les plus caractéristiques activités des princes, de leurs 
vassaux, des divers habitants. Nous les verrons vivre en 
parcourant les cháteaux, les églises, la maladrerie, les sali- 
nes, la cité de Lons, la campagne... 


* 
LE] 


Le cœur du château de Montmorot est le donjon, la 
grosse tour dont nous avons dit la haute antiquité. L'exis- 


5 ea 


ons est liée depuis des siècles et des siècles 


à la puissance des « hauts lieux ». Ils ont remplacé 
tours romaines, qui permettaient aux guetteurs de signaler 
à d'autres guetteurs l'arrivée de hordes barbares ; les tours 
burgondes, franques... C'est à côté du donjon que s'est 
bâti le château, dont l'aspect a beaucoup varié ; aux cin- 
quième et sixième siècles c'est un camp retranché, clos 
de palissades de bois; des ouvrages, également de bois, 
fortifiant la défense. A l’époque des invasions, le château 
du chevalier, le « castrum », ne ressemble que fort peu à 


ce qu'est un château d'aujourd'hui. Certes, c'est bien la 
demeure du seigneur et des siens, la forteresse où ils sont 
en sûreté, à labri des murs énormes, grâce à des moyens 
de défense nombreux, le lieu protégé où sont conservées 
ses richesses. Mais c'est aussi, beaucoup plus, la demeure 
des compagnons, des collaborateurs du sire, la garnison 
des hommes d'armes, souvent nombreux, qui le défen- 
dent, la demeure du chapelain, des clercs, des secrétaires 
ou notaires du seigneur, de tous ses serviteurs. C’est une 
petite cité, en tous temps, un centre de vie à l'ombre de 
la tour protectrice. 

C'est aussi, c’est surtout le lieu d'asile, le refuge, où, 
dans les dangers, se. réunissent tous les vassaux, où se 
replient tous les artisans, laboureurs et habitants d’alen- 
tour. Si un envahisseur est signalé, si une troupe ennemie 
avance, si une guerre contre un seigneur voisin met en 
danger les vies et les biens, l'exode vers le château s’orga- 
nise: une population tout entière se réunit derrière les 
murs d'enceinte. Ainsi le château est la demeure, non seu- 
lement d'un seigneur, mais de tous les sujets de la sei- 
gneurie, de tous les manants, et ce mot de manant n’a 
rien de péjoratif, il désigne seulement « ceux qui rési- 
dent » dans le petit état féodal. 


tence des donj 


L’enceinte suit très exactement les contours de la hau- 
teur sur laquelle se dresse le castrum. Des fragments du 
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gros mur qui la constituait subsistent. Le mur était, en 


quelques endroits, percé d'étroites meurtrières ; il était 


garni de bastions. La raison d'être du « castrum » était la 


défense contre Passaillant, et la position de Montmorot 
était la meilleure des défenses. Aujourd’hui même, du lieu 
où se dressait cette enceinte, il est facile d'imaginer des 
ennemis gravissant les pentes du mont. L'accès était diffi- 
cile, et, sous les flèches de la garnison, peu d'agresseurs 
devaient atteindre les murailles. Face à trois, peut-être 
quatre directions, des tours d'enceinte s'élevaient, tours 
contenant un escalier de pierre, et, à chaque étage, une 
plateforme intérieure d’où, par les meurtrières, les hom- 
mes d'armes pouvaient surveiller l'assaillant ou P'abattre. 
Sur le haut des tours, des terrasses bordées de créneaux, 
munies de petites tourelles pour les guetteurs : les soldats 
massés sur les tours pouvaient cribler de flèches les enne- 
mis. L'entrée de l'enceinte était défendue par une porte 
énorme, bardée de fer, encadrée de deux tours, toujours 
gardée par les hommes d’armes. 

L'espace situé à l’intérieur de l'enceinte, entre les 
murs et le donjon, était le véritable « castrum », le chá- 
teau ; plusieurs bâtiments se dressaient lá: une chapelle, 
qui, en ces temps de foi profonde, recevait à toute heure 
du jour de pieux visiteurs ; cette chapelle était dédiée à 
Saint Nicolas : les habitations du seigneur et des siens, le 
donjon, demeure dans les origines, n’étant plus au treizième 
siècle qu’un refuge: des salles de réception ornées de 
peintures, de tapisseries, salles destinées aux fêtes qui ont 
lieu à la venue du suzerain, des personnages illustres, des 
amis du seigneur ; les habitations de la garnison ; les écu- 
ries construites pour les nombreux chevaux des hommes 
d'armes, de leurs valets et de leurs écuyers ; des bâtiments 
pour loger de nombreux chiens et le bétail en temps de 
guerre; les cuisines toujours vastes: non seulement les 
habitants du château sont nombreux, mais il y a foule 
dans les jours de danger, et d'autre part les voyageurs, 
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elerins, marchands, jongleurs, mendiants, voient 

moines, pë! ena e s'ouvrir devant eux, et trouvent au châ- | 
Je Plusieurs puits ont dû exister dans l'en- 
tea table E “i = caves étaient profondes, caves et gre- 
ceinte Pee a pleins de réserves de toutes sortes : 
E saor à être en état de soutenir un siège, Les 
Us les seuls locaux construits sous terre; 
er E Re de ènent aux cachots, aux oubliettes, 
aes ealn 7 a i soii, et les prisons d’une aussi 
nr a nue forteresse ont vu bien des drames... 


toujours les 


L'histoire comtoise cite souvent un des prisonniers 
de Montmorot ; mais ce noble seigneur, parent des maî- 
tres du lieu, ne fut certainement pas précipité dans un 
« in-pace »; il fut l'hôte forcé du seigneur, gardé à vue 
dans une tour aménagée à son intention, dans une salle 
du donjon peut-être ou dans un des bâtiments d'habita- 
tion depuis longtemps, hélas, détruits. Ce prisonnier de 
Montmorot était Renaud d'Arlay, sa captivité eut lieu en 
1290. à 


rée, la plus dramatique, Evoquons cette histoire ici: Arlay 
fut ravagée par les Normands, par les Hongrois, par les 


le duc Eudes en lutte Contre son seigneur. Elle sera plus 
tard prise, en 1479, par les troupes de Louis XI. 


habitude, les troupes de Loui 
hison, et 


Boujailles, âgé de 80 ans, fut pendu par les spadassins de 
Craon. Les habitants furent massacrés, la ville brûlée. 
En 159 Arlay fut prise par Biron dont les troupes pillè- 


rent, incendièrent, tuèrent deux cents habitants. Puis 


Arlay souffrit des guerres entre Lacuzon et les troupes 
françaises... - ` 


Arlay se qualifiait au seizième siècle de république 
et ses bourgeois étaient appelés « nobles bourgeois ». 


Renaud d'Arlay fut à Montmorot le prisonnier de 
Hugues V de Vienne. De la forteresse il parvint à faire 
prévenir Otton, comte de Bourgogne, qui le délivra. Pour 


s'acquitter envers le comte, Renaud d’Arlay reconnut lui 
devoir 1.300 livres. 


Le donjon était fort élevé ; il y avait une salle à cha- 
que étage. Nous ne savons pas si un escalier permettait 
‘de gagner les étages supérieurs ; dans de nombreux don- 
ions, en effet, il n’y en avait pas; lé plancher de chaque 
salle était percé d’un trou assez large pour permettre le 
passage d'un homme, et Pon accédait à l'étage supérieur 
à l’aide d’une échelle, que l’on pouvait tirer ensuite après 
soi, rendant ainsi l’accès de l'étage difficile. 


Dans les jours de périls, les trésors et les vivres étaient 
portés dans le donjon, la famille du seigneur s’y réfugiait, 
les combattants s’y repliaient en cas d'invasion de Yen- 
ceinte. 


Un terrier de 1456 nous décrit le château de Mont- 
morot tel qu'il subsistait alors: le donjon était encore 
debout, mais l'intérieur se délabrait déjà. Et il subsistait 
presque seul. Les autres constructicns étaient déjà en 
ruines. : i R 

4 

Hors de l'enceinte, le chemin, qui n’a guère changé, 

déscendait de la hauteur de Montmorot vers la route de 


go 


j 


s du bourg de Montmorot se pressaient, 
tre les autres, le plus près possible des 
pour s'abriter dans leur ombre, 


Lons. Les maison: 
serrées les unes con 
murs du château, comme 
tes, sans trottoirs ; la pente était 
forte; un mince ruisseau, en leur milieu, courait vite vers 
la plaine ; l'étage, ou le grenier, des maisons était « avancé » 
sur les « salles » de rez-de-chaussée. Là vivaient des clercs, 
des marchands, des artisans. Beaucoup de « bourgs » où 
l'on ne trouve, de nos jours, que quelques boutiques et les 
maisons des cultivateurs, étaient au Moyen Age de petites 
cités avec leurs prêtres, leurs notaires, leurs clercs, les 
artisans dont les activités étaient utiles à tous. C'était le 
cas pour Montmorot. Hors du bourg, et sur les autres 
versants de la montagne, quelques maisons de paysans, au 
toit de chaume. Il y a peu à dire de la vie de ces êtres 
simples. Le calme décor, le soir, était le même qu'au 
temps de Virgile, quelques douze siècles plus tôt; il est 


Les rues étaient étroi 


le même aujourd’hui : 

« Et jam summa procul villarum culmina fumant, 

Majoresque cadunt altis de montibus umbrae. » 

(Au loin, déjà, la fumée monte des toits des chau- 
mières et, grandissante, l'ombre tombe des hautes mon- 
tagnes.) 


$e 
** 


Il est essentiel de dire que les habitants de Montmo- 
rot et de Lons étaient des hommes libres. Ils avaient 
obtenu de leurs seigneurs d'admirables franchises, et sans 
doute l'usage ancien de la liberté fut à la base de leurs 
révoltes ultérieures contre toutes les oppressions. 


a Ona signalé, dans le haut moyen áge, la persistance 
bed A régime municipal romain à Lons. Les char- 
ccordées aux deux bourgs de la ville et celle de Mont- 
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morot permettent « de reconnaître les traces d 


ds $ ` un état 
politique antérieur aux concessions seigneuriales 


». 


Dans les « Franchises » des bourgs de Saint-Désiré et 
de Lons, de 1293 et 1295, les précautions les plus minu- 
tieuses sont prises pour garantir la liberté individuelle et 
protéger les personnes. Les seigneurs affranchissent les 
habitants de toutes tailles, corvées, charrois, guet et garde 
« et de toutes autres exactions de servitude ». Ils s’inter- 
disent la faculté d'accorder « aucun privilège qui puisse 
porter atteinte à la commune ou à l’un de ses membres ». 


A Saint-Désiré, tout l'espace compris dans les limites 
de la franchise est déclaré un lieu d'asile, si ce n’est pour 
les meurtriers et les voleurs pris en flagrant délit. 


Aucun bourgeois ne peut être appelé en « champ de 
bataille » par le sujet d'une autre seigneurie, ni être tenu 
de devenir fermier du seigneur. 


Quiconque aura fixé sa résidence à Lons-le-Saunier, 
dans les termes de la franchise, devra être gardé de toute 
violence et protégé, à moins qu'il ne soit notoirement 
meurtrier ou voleur. Aucun criminel ne peut être arrêté 
avant un jugement de condamnation, s’il offre une caution 
ou des garanties personnelles suffisantes. Les marchés et 
les foires sont francs. Personne ne peut être arrêté pen- 
dant leur durée. 


Les bourgeois jouissent de privilèges considérables. 
Ainsi, aucune poursuite ne peut être dirigée d'office con- 
tre eux; il faut une plainte et le témoignage de deux 
témoins dignes de foi. Ils peuvent appeler, sans amende, 
devant le seigneur ou son bailli, de toutes sentences ren- 
dues par les juges inférieurs. Ils ne peuvent être pris sans 
indemnité comme otages ou gages des dettes du seigneur. 
Ils ne sont point responsables des fautes de leurs fils et 


. a. i lices. 
de ceux de leurs maisons, s'ils ne sont point complic 


| 
Í 
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lls ont le droit de chasser et de faire paître leur bétail 
dans les bois et les terrains communaux, pêcher e faire 
pêcher dans les rivières, de vendre leurs denrées où bon 
leur semble ; ils ne doivent ni vente, ni couponnage, ni 


péage. 

Nul n'est exempt des charges communales. La com- 
mune est administrée par quatre prud'hommes élus cha- 
que année par les habitants. Ces prud'hommes, tenus de 
prêter serment au seigneur, ont le droit de jeter des tailles 
et de les percevoir, sauf à rendre compte de leur gestion 
aux bourgeois, de fixer les bans des vendanges, de faire 
des règlements de police, de surveiller les meuniers et les 
fourniers, et au besoin de provoquer leur changement ; de 
recevoir le serment des gardes institués par ceux qui en 
ont le droit, d'évaluer les dommages-intérêts dûs aux par- 
ties lésées, et de nommer le commandant de l’écharguette 
dans le cas où la ville serait close de murs. 


Les habitants sont libres de quitter le bourg quand 
bon leur semble, pour aller résider ailleurs. Les succes- 
sions des personnes mortes sans testament appartiennent 
aux parents. 


Le seigneur jure l'exécution de la charte, sous peine 
d'excommunication, il oblige ses successeurs à jurer à leur 
avènement son observation, avec quatre de leurs cheva- 
liers, en même temps que tous les hommes au-dessus de 
quinze ans feront le même serment. Les cas douteux seront 
interprétés par quatre arbitres, et ceux non prévus S'exé- 


cuteront suivant le droit écrit ou les coutumes anciennes 
de ville, 


Dans le bourg de Lons, « Le seigneur ne pourra rece- 


Voir aucun bourgeois sans la volonté des quatre prud'- 
hommes gouvernant son bourg. Il ne pourra accorder 
à perscnne le droit d'appeler ses bourgeois en champ de 
bataille, si ce n'est pour meurtre, trahison, vol. AE 


amende ne pourra excéder 7 sols, si ce n'est en vertu 
de stipulation expresse contenue dans la charte. Le sei- 
gneur ne peut disposer des terrains e 
consentement des bourgeois, Nulle Personne, même les 
sergents du seigneur, ne peut être dispensée de contribuer 
aux charges communales. Les bourgeois ne doivent point 
contribuer aux réparations des châteaux, ni en réparer les 
fossés et les palissades. Personne ne Pourra être « pris 
arrêté, dévêtu, ni retenu dans les limites de la franchise 3 
sauf les criminels sous le poids d’une condamnation. Les 
amendes de 60 sols et les peines pour crimes ne pourront 


être prononcées par le bailli qu'avec l'assistance de deux 
des prud'hommes », 


oMmunaux, sans le 


A Montmorot, « Les habitants et bourgeois de Mont- 
morot présents et á venir, ainsi que leurs biens, doivent 
être francs de toute tailles, prises, quises, charrois, corvées 
d'œuvres corporelles d'hommes, de boeuís. de chevaux, 
d’ânes et d’autres exactions de servitude, même de la 
moisson à donner au prévót ou aux gens de sa maison. 


« Toute personne qui viendra ou demeurera à Mont- 
morot devra être garantie de violences, à moins qu'elle 
ne soit arrêtée en flagrant délit de meurtre ou qu'elle n’ait 
porté atteinte aux privilèges de la franchise, Celui qui, 
étant coupable de quelque méfait, aura cherché un refuge 
à Montmorot, sans pouvoir ou vouloir réparer ses torts, 

- sera conduit par les bourgeois hors du bourg et du chá- 
teau, pendant un jour et une nuit, à moins qu'il ne soit 
convaincu d’un assassinat. Le sujet d’une seigneurie quel- 
conque qui aura retiré ses biens à Montmorot, en temps 
de paix ou de guerre, pourra en disposer comme il len- 
tendra et même les emporter où bon lui semblera. Le sire 
ne pourra gager (saisir), dans l'étendue de la franchise, 
ni les lits, ni les armes, pour quelque dette que ce soit. ll 
lui est interdit d'accorder des privilèges qui seraient nui- 
sibles à la communauté ou à l’un de ses membres. 11 ne 
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pourra s'emparer de la personne ni des biens d'un étran- 
ger lors méme que cet homme serait le sujet d'un sei- 
gneur avec lequel il serait en guerre. Chaque bourgeois 
pourra vendre franchement son blé, son vin et ses autres 
denrées, mais s’il vend son vin à la criée, il devra le faire 
pour le prix auquel il aura été annoncé et à juste mesure, 
Au temps des vendanges, il sera libre d'acheter des raisins 
en gros et en détail dans les limites de la franchise, Le 
sire devra aider ses bourgeois à obtenir la réparation des 
torts qui leur seront faits et le paiement de leurs créan- 
ces. Celui qui voudra quitter Montmorot pour aller rési- 
der ailleurs, sera libre de le faire à toute heure et conser- 
vera sa qualité d'homme franc. 


« Les bourgeois et habitants seront dispensés de con- 
tribuer aux réparations du château et des fossés, S'ils veu- 
lent clore leur bourg par des palissades, le seigneur devra 
leur fournir le bois, et s'ils veulent le clore de murs, il 
doit le faire à ses dépens, sans rien exiger d'eux, pas même 
des corvées. 


122 e a ee D'UEME. PA 


Les hommes de la franchise reçurent Je l 
quatre conseillers pour administrer les ra a d 
DERMEN EN S magistrats, de prêter te pe 
gneur ; de rendre compte de leur gestion aux h : 
et d'appeler le commandement (le bailli) du seigneu 
contraindre ceux qui ne voudraient pas obéir. eu 


élire 
unes, 
u sei- 
rgeois, 
r pour 


Le sire s'interdit la faculté de prendre « ni geli . 
laine, ni foin, ni paille, ni autres choses, sans le Ed 
tement du propriétaire ». Il pouvait seulement, ainsi que e 
gens et les personnes de sa cour, se faire livrer en p 
le foin nécessaire pour nourrir leurs chevaux lor 
venaient au cháteau. i 


ayant, 
squ'ils 


En méme temps quétaient garanties les libertés des 
habitants, certaines décisions avaient été prises en ce qui 
concerne la justice. 


C'est ainsi que furent punis d'une amende de 7 sols 
« les coups de bâton, les coups de pierre, les coups de pied 
non suivis d'eflusion de sang, les injures graves, telles que 
celles de ladre, voleur, meurtrier, données à un homme, 
celles de putain, punaise, vicieuse, données à une femme, 
la menace faite avec un couteau ou une épée ». 


* 
LE] 


En atteignant la plaine, celui qui venait du château 
de Montmorot rencontrait deux des édifices les plus 
curieux, les plus notables de Montmorot et de Lons: la 
maladrerie, et, tout á cóté, les salines. 


La maladrerie était située le long du chemin allant de 
Montmorot à Lons, sur l'emplacement de l’ancien palais 
romain. Aux douzième et treizième siècles, sans doute, des 
bâtiments importants de ce palais subsistaient encore, et 
on dut pouvoir les utiliser. Là où les Romains se livraient 
à leurs travaux, à leurs plaisirs, à leurs jeux, les malheu- 
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reux lépreux — société isolée au sein de la société, à côté 
d'elle — vivaient leur vie douloureuse, souvent tragique. 
Maladrerie signifie en effet léproserie. La bible, déjà, 
nous parle longuement du terrible fléau de la lèpre : les 
lois de Moïse font mention des lépreux, prévoient des 
mesures pour deviner les débuts de leur maladie, prescri- 
vent le séquestre des malheureux malades. Dès ces temps 
anciens, l'état lamentable des lépreux fit considérer la 
lèpre comme un châtiment venant de Dieux aussi le 
lépreux fut jugé à la fois comme le porteur d'un mal dan- 
gereux et comme un grand coupable ; il est frappé de la 
réprobation publique, inspire un sentiment de terreur et 
de dégoût qui empêche la pitié. Comme les Juifs, les 
Musulmans tenaient les lépreux pour des condamnés, les 
méprisaient et les vouaient à l'isolement. 
La lèpre se répandit en Europe à l’époque des croi- 
sades. La pitié chrétienne voulut adoucir le sort affreux 
des lépreux. L'église créa des secours hospitaliers. Ne 
dit-on pas que Lazare, frère de Marie et de Marthe, ressus- 
“cité par Jésus, était mort de la lèpre? L'ordre de Saint- 
Lazare fut créé, et les malades confiés aux chevaliers de 
Saint-Lazare. Si, au Moyen Age, quelques chrétiens pitoya- 
bles se penchent vers eux, les lépreux n’en sont pas moins 
dans une situation afireuse, tant la terreur qu'ils inspirent 
est grande. Les médecins ont l'obligation rigoureuse de 
signaler les cas de lèpre. Dès qu’il est signalé, le malade 
est condamné au séquestre par les juges, et remis aux pré- 
tres; ceux-ci le conduisent à l’église de la léproserie, en 
chantant les versets destinés aux enterrements ; devant 
l'autel, le lépreux doit abandonner ses habits, revêtir une 
robe noire ; il entend la messe des morts ; puis on le con- 
duit à la léproserie. Le lépreux ne pouvait entrer dans les 
églises, dans les moulins, chez les marchands ; il lui était 
rétine a les mäite dans les fontaines et dans 
PS >,” ME pouvait revêtir d'autre costume que 
celui qui le désignait de loin à tous.. On devine le mal- 
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heur des lépreux... et de ceux qui leur 
Les connaissances des médecins q’ 
plus qu'incertaines, et il est évident que beaucoup de ge 
souffrant de maladies de peau diverses fure sa 
des lépreux et traités comme tels. 

Et puis. pour calmer les craintes de l'opinion dans les 
temps troublés, pour dériver vers d'innocentes victimes 
les fureurs des peuples, les autorités, à maintes reprises, 
accusèrent les lépreux d innombrables crimes imaginaires. 
La torture permettait toujours aux féroces agents du pou- 
voir d'arracher, NES de la chair et du sang, quelques 
aveux. C'est ainsi qu'au début du quatorzième siècle, un 
grand complot imaginaire des Juifs et des lépreux fut 
suivi de terribles condamnations : d'innombrables malheu- 
reux périrent sur les búchers. 

Les lépreux vivaient en communautés, devaient se 
marier entre eux, aussi pouvons-nous parfois établir des 
généalogies de familles de lépreux. 

A Montmorot, la chapelle de la maladrerie était pla- 
cée sous le vocable de Sainte-Madeleine. De temps immé- 
morial les familiers étaient tenus à certains services, la 
veille du jour de la sainte Madeleine ‚et recevaient ce jour-là 
un repas ou quelque rétribution. 

Ils étaient tenus de conduire processionnellement le 
chapelain de l’église de Saint-Désiré-de-Lons à la chapelle, 
et là, devaient « répondre la messe » à haute voix. Après 
la messe, ils devaient escorter le chapelain jusqu'à Saint- 
Désiré, avec le même cérémonial. 

Le chapelain leur donnait une collation la veille de 
la fête, ou leur versait cinq « gros » à défaut de collation. 
Le lendemain, il leur devait un dîner — nous disons un 
déjeuner — ou six gros. 


étaient assimilés, 
alors, en effet, étaient 


nt pris pour 


* 
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La maladrerie touchait l’ancien palais des salines. Nous 
avons dit comment l’exploitation du sel, remontant sans 


De 


doute à la plus haute antiquité, était florissante au 


aucun a A inué d i 
Romains. Elle s’est continuée, avec de médio- 
sopa de en Age. Après les événe- 


cres moyens, pendant le Moy L e 
ments du quinzième siècle que nous dirons, le souvenir 
Il y avait une rue de la berne 


de cette industrie subsistait. à berne 
à Montmorot : on appelait berne la petite construction 


l'intérieur de laquelle on faisait évaporer l'eau salée. La 
persistance de ce nom est un témoignage qui vaut bien 
un document. Au seizième siècle le souvenir de cette 
berne, alors démolie, est largement attesté. Le nom est 
demeuré au lieu qu’elle avait occupé jadis. Il semble même 
qu’au seizième siècle, les habitants aient donné ce nom 
de berne à la source salée elle-même. 


Dès le quinzième siècle, la berne était en ruines : un 
mandement du duc Philippe Le Bon aux gens de son con- 
seil de Dijon, mandement daté de Bruxelles, du 7 mai 1460, 
cite « certaine source en la terre et chatellenie de Mont- 
morot, où il voulait avoir une berne, qui était ruynée et 


démolie ». 

A la mort de Rainaud III, comte de Bourgogne, en la 
fin de Janvier 1148, Guillaume, comte de Vienne, son 
frère, avait fait réparer et s'était mis à faire valoir « d'une 
manière extraordinaire » les salines de Lons, de Montmo- 
rot et de Grozon, parce qu'il prévoyait, dit-on, qu’un jour 
sa nièce Béatrix porterait à quelque prince étranger les 
sauneries de Salins qui étaient de son héritage, et qu'il 
craignait de voir ces sauneries, concurrentes redoutables, 
porter un grand préjudice aux siennes. La saline de Lons 
fut vraiment son œuvre. Les bâtiments furent d’abord édi- 
fiés sur l'emplacement où s'éleva par la suite Pabbaye de 
Sainte-Claire. Puis il construisit, ou reconstruisit, celle de 


Montmorot. 


A Les salines demeurèrent aux mains des comtes, puis 
es sires de Montmorot. Quelques gentilshommes — on 


sait la complexité du régime féodal — en posséd 
de parts, ou y avaient des droits. De même |’ 
suite de donations. Ainsi Vabbé de Rosière avait part 

la saline de Lons et fit échange avec Jean, comte y de 
Bourgogne, de cette part contre des droits en la saline de 
Grozon. En 1256, Alix de Bourgogne acquit ce que possé 
dait Girard de Chamblay en la saline de Lons. | 


aient quel. 
église, à la 


La saline de Lons était célèbre, Nous avons dit son 
emplacement : « Le puits est auprès des murailles de la 
ville, en un lieu assez proche des dames religieuses, et 
envoie son ruisseau par-devant le couvent des dites dames, 
où passe pareillement un autre d’eau douce, » 


Les eaux qui alimentaient la saunerie, et celles qui la 
génaient, causèrent dès ce temps, et beaucoup plus tard, 
des accidents graves: des immeubles s’affaissèrent, minés 
par les eaux. 


Les seigneurs et religieux avaient parts aux salines ; le 
menu peuple avait, depuis des temps très anciens, l’habi- 
tude de prendre de l’eau salée aux petites sources qui nais- 
saient auprès des sauneries de Lons et de Montmorot. 


Comment exploitait-on les salines? Ecoutons Prinet, 
grand spécialiste de ce sujet : « L'extraction des eaux salées 
a été l'objet des préoccupations des propriétaires des sali- 
nes. La difficulté que Pon rencontrait à les élever a sug- 
géré plusieurs tentatives de simplifications qui ne parais- 
sent guère avoir avancé les choses. Au temps de Colbert, 
on pensait à les extraire « au moyen d'une série d'auges 
qui auraient chevauché les uns sur les autres par leurs 
extrémités et qu'auraient réunies une suite de siphons ». 
Le souffle humain devait suffire à mettre le tout en mou- 
vement. » 


Et Prinet nous indique deux procédés anciens : de 


griau et la signole. 


Le griau qui s'appelait autrefois « perche » el connu 
depuis le douzième siècle : cet appareil est cité dans une 
charte du comte Etienne de Bourgogne en 1170. Il est 
figuré sur une estampe d'Anatole Chestel conservée à la 
bibliothèque de Besançon, et datant du début du dix- 
septième siècle. Cet engin, le plus primitif, ressemble à 
une énorme balance : il est constitué par un montant fiché 
verticalement dans le sol, dont la partie supérieure est 
entaillée en forme de chappe ; dans cet évidement passe 
un long fléau de bois à bras inégaux. A l'extrémité de 
l'un des bras est suspendue une tige de bois portant un 
crochet auquel est fixé le seau ; la tige est assez longue 
pour atteindre le niveau de l’eau sur Porifice du puits. Le 
seau rempli, on le remonte et on déverse le contenu dans 
une auge. Cet appareil, dit Prinet, est encore en usage en 
France-Comté pour l'extraction de l’eau douce. 


La signole est un appareil qui comprend une machine 
élévatoire et un « moteur ». 


L'appareil élévatoire — sorte de panier — se compose 
essentiellement d’une chaîne sans fin reproduisant, en cor- 
des, une structure analogue à celle de la chaîne de Gall 
et portant. de distance en distance, une série de godets ou 
barillets. Elle passe à sa partie supérieure sur une large 
roue dentée qui l’engrène, tandis que sa partie inférieure 
baigne dans les eaux du puits. Chacun des barillets, des- 
cendant avec l'anneau de la chaîne auquel il est fixé, plonge 
dans la muire, s’emplit en reprenant sa marche ascension- 
nelle et déverse son contenu dans des auges, au moment 
où, après avoir franchi sur la roue le point culminant de 
son ascension, il bascule et commence à descendre. 


Cet appareil reçoit son mouvement — par Pintermé- 
diaire d’un arbre de transmission horizontal courant à la 
partie supérieure de la chambre des machines — d’un 
manège mû par un cheval appelé jacquemart, et dont le 
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mouvement circulaire horizontal est transformé 
mouvement circulaire et vertical par le moyen un 
es d'angle. Ces deux roues, de diamètres é A eux 
construites en bois. La première, fixée au a pi = 
bre de manège, porte sur le côté supérieur S 
une série de fiches verticales qui font l'office de dent L 
seconde, verticale, présente des jantes can Centriques a 
relient entre elles des chevilles en nombre égal à celui p 
dents de la roue horizontale. Dans les intervalles laissés 
libres entre les chevilles, chaque dent de la roue horizon- 
tale vient se loger, et, s'appuyant sur la cheville imprime 
le mouvement à l'appareil. ' 


ar- 
de ses jantes 


Ce procédé a été usité depuis la fin du quinzième siè- 
cle jusqu’au milieu du dix-huitième siècle. 


Les salines de Franche-Comté donnèrent des revenus 
considérables aux comtes de Bourgogne et à quelques 
autres seigneurs, en particulier les sires de Salins et les 
Perrenot de Granvelle pour qui les sauneries de Salins 
devinrent un véritable fief. Charles-Quint donna en 1554 
à Nicolas Perrenot la charge de « pardessus », c'est-à-dire 
directeur de l'exploitation et du personnel des salines, juge 
du tribunal spécial chargé des affaires de sel. 


A Montmorot et Lons, au contraire, les salines rap- 
portèrent peu. Elles étaient moins riches que celles de 
Salins, et les frais d'exploitation étaient considérables. La 
question du combustible fut, avec celle de la conservation 
des sources salées, le grand souci de leurs possesseurs. Les 
sauneries faisaient une grosse consommation de bois. Il 
faut, dira plus tard Bernard Palissy, mille arpents de forêt 
pour entretenir une chaudière de trente pieds carrés. 


Tous les possesseurs de bois, nobles et manants, 
devaient donc donner des arbres pour la cuite des mui- 
res: au quatorzième siècle, cette charge est lourde. Les 
forêts étaient divisées en quartiers appelés fassures, cha- 


Eee 


que fassure avait à sa tête un fasseur, chef d'une équipe 
d'ouvriers. 


La pénurie progressive de bois, la concurrence de 
Salins firent peu à peu décliner Pexploitation des saune- 
ries de Montmorot et de Lons. Peu à peu on laissa la 
muire, à Lons et à Montmorot « où se voit un puits d’eau 
salée, regorgeant bien souvent par dessus les margelles, 
accompagné à trois pieds près d'une source d’eau douce 
qui bouillonne toujours ». 


Les salines étaient donc presque en sommeil quand 
elles furent fermées, en 1481, par ordre de Jean d'Am- 
boise, évêque de Langres, gouverneur de la Franche-Comté 
pour Louis XI. Nous dirons plus loin leur ultérieur destin, 


CHAPITRE V 


DERNIÈRES LUTTES FÉODALES - 
LES GUERRES FRANCO-ANGLAISES - 
TRISTAN DE CHALON, JEAN DE VIENNE - 
LES TARD VENUS - LES ROUTIERS. 


Jusqu'au quatorzième siècle, Montmorot et Lons ont 
vécu de façon semblable, sous les mêmes seigneurs. Fait 
curieux, qu'explique, on l’a vu, le système féodal des apa- 
nages, les deux villes sont l'une et l’autre divisées en deux 
parties. Nous avons trouvé à Montmorot les fiefs de Bourg- 
le-Comte et Bourg-le-Sire ; Lons, déjà fortifiée au douzième 
siècle, était partagée entre les maisons de Vienne et de 
Chálon : la seigneurie de Lons proprement dite apparte- 
nait à la maison de Vienne, on Pappelait aussi Bourg-de- 
Vienne. ` 


L'autre seigneurie, Saint-Désiré, était apanage des 
Chálon. Les deux seigneuries avaient des officiers com- 
muns. 


Le 31 mars 1324, nous l'avons vu, Jeanne de Bour- 
gogne, reine de France, acquit la souveraineté de Mont- 
morot. Elle possédait déjà Lons, comme tout le comté de 
Bourgogne, dont elle avait pris possession avec le roi son 


y 


aud était allé à la frontière, 


mari, en 1315. Le comte Rain | , 
c'est-à-dire à Auxonne, pour les recevoir, escorté des plus 
JR) a 


brillants seigneurs de sa noblesse, parmi lesquels des 


Vienne et des Montmorot. Rainaud, mort en 1322, fut 
l'abbaye de Beaume-les- 


inhumé en grande pompe dans 
Mess 8 ine. D'abord l'un des 


Messieurs ; il était Poncle de la rei 
chefs de la Ligue des seigneurs comtois qui, en 1297, alliés 


au roi d'Angleterre, avaient lutté contre Philippe le Bel, 
beau-pére de Jeanne, il s'était, en 1301, loyalement soumis. 
Jeanne était fille du comte Otton V et de Mahaud d'Ar- 
tois, descendante de Saint-Louis. 

Ainsi Montmorot entra dans le domaine royal. Par le 
mariage de Jeanne, fille de Philippe le Long, avec le duc 
Eudes IV, Montmorot et Lons passent, peu d'années plus 
tard, dans le domaine ducal ; ils suivront le destin de Pen- 


semble du comté de Bourgogne. Pendant quelques années 
leur histoire est encore celle des luttes féodales. Puis elle 


est le reflet de l'histoire nationale, le miroir des grands 
événements qui secouent le pays tout entier. 


Peu après 1324, nous sommes encore dans Patmos- 
phère des conflits féodaux de jadis. Jean II de Chalon, sei- 
gneur du bourg de Lons, prisonnier du comte de Savoie, 
apprit à sa libération, en 1329, le meurtre de son fidèle 
écuyer et ami, Etienne de Saint Dizier. Il voulut punir 
le crime, ordonna une enquête : hélas ! celle-ci révéla que 
la criminelle était Huguette de Sainte Croix, sœur de Guil- 
laume d'Antigny, son beau-frère. Il ne peut agir contre 
elle, mais son indulgence lui vaut la haine des parents et 


amis de Saint Dizier. 

Jean alla saluer le duc Eudes IV, quand celui-ci devint 
possesseur du comté. Ne voulant pas voir saisir ses terres, 
il s abstint de prendre part à la révolte des barons com- 
es en 1336. Mais il exprima son désir de ne pas com- 

attre non plus sous la banniére du duc, et voulut rester 
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neutre. Neutralité dangereuse : Lons devait être attaquée 
par tous les partis. Montmorot était la citadelle du duc ; 
ce prince comptait lá de nombreux vassaux dévoués à 
cause. Une seule fois dans l’histoire nous voyons, aven- 
ture extraordinaire, Montmorot menacer Lons, Lons dont 
Montmorot était, depuis des siècles, le naturel défenseur. 
Dans le donjon, les seigneurs fidèles au duc surveillent les 
terres des vassaux révoltés contre lui, et aussi le bourg 
de Lons. Sottise de la guerre ! les gens des barons rava- 
gent les terres du duc, les gens du duc celles des barons. 
De Montmorot, les hommes d'armes, sur le qui-vive, voient 
les incendies et les combats. Une bataille sanglante fut 
livrée à Montmorot; le soir venu, de nombreux morts 
étaient couchés sur les pentes du mont. Cette guerre 
cruelle finit en 1337. 


k 


Cette guerre finit... Mais une autre, interminable, com- 
mençait, ou plutôt une succession de guerres... Les peu- 
ples de la région meurent même pas le temps de jouir de 
la paix. L’un des plus stupides parmi les prétextes que l’on 
donne aux guerres, une rivalité de prétentions dynasti- 
ques, allait entraîner plus d’un siècle de malheurs et de 
désolation. Le conflit eut aussi d’autres causes, et même 
— il est curieux de le noter en ces temps lointains — des 
causes économiques, en Flandre par exemple. 


La France entière est ravagée, déchirée par la lutte 
entre les troupes du roi de France et celles du roi d'An- 
gleterre, qui se dit, lui aussi, roi de France. Dire où était 
le droit n’est pas notre propos. Les seigneurs sont divisés 
en deux camps : les uns sont Français, les autres Anglais 
— on appelle ainsi tous les partisans du roi d'Angleterre, 
sans considération d’origine. Des mercenaires vendent leur 
service au plus offrant ; entre deux batailles ils forment 
des bandes de pillards, tuent, violent, incendient. De Flan- 


dre en Guyenne, de Bretagne en Bourgogne, le pays est 
en feu. Des Chalon, des Montmorot, des Vienne, sont 
partout au plus dur des combats. Suite, peut-être, de la 
guerre, la peste à certains moments sévit. Ainsi, en 1360, 
la mort est partout. Dans l'hiver rude, les loups, nom- 
breux, affamés, attaquent les paysans, les voyageurs, 
Guerre, maladie, misère, dangers de toutes sortes... Le 
désespoir règne dans les chaumières, dans les maisons du 
bourg, dans les logis du château... 

Crécy, Poitiers sont des désastres pour la chevalerie 
de la France entière, Fait prisonnier à Poitiers, Jean de 
Chalon ne put assister au mariage de sa fille Henriette 
avec Huguenin de Vienne. Le contrat fut signé en 1358, 
en l'hôtellerie des frères mineurs de Lons. Jean était en- 
fermé dans la Tour de Londres, où il demeura jusqu’en 
1360, jusqu’à la venue de son fils Tristan et de son gendre 
Huguenin de Vienne qui traitèrent de sa rançon. 


* 
LE: 


Tristan de Chalon lutte comme un lion contre les 
Anglais et les grandes compagnies. Des bandes de rou- 
tiers, les « Tard Venus » traversent la région. Il y a, dans 
ces bandes, quelques chevaliers, quelques hommes d’armes, 
qui ont pris le parti de faire la guerre pour leur propre 
compte, pour leur propre profit. Ils gorgent leurs hommes 
de pillages, louent au plus offrant leurs services, et, dans 
les partages, se réservent la part du lion. Certains, Rodri- 
gue de Villandrado, Arnaud de Cervolles, amassent d'énor- 
mes fortunes. Ils conduisent une foule de gens de guerre, 
d'écumeurs des campagnes de toutes origines, déserteurs 
des compagnies, gens de pied qui ont volé des chevaux 
et se sont mués en hommes d’armes, aventuriers venus 
de diverses villes, paysans las de travailler et avides de 
gain. Les troupes sont fortes, bien armées, jouent le tout 
pour le tout, sont poussées par une véritable soif de pil- 


jage. Devant eux, il n’y a, pour leur résister, ju 

nd du Guesclin, que des forces dispersées, 
En 1359, Philippe de Rouvre avait pu conteni 
d'aventuriers qui se pressaient à ses frontières. Puis il avait 
subi un échec à Brion, avait vu ravager Veso 


ul. Le comte 
de la Marche, en 1362, convoque à Lyon toute une armée 
pour lutter contre les compagnies. Le 2 avril 1362, à Bri- 


gnais, se déroule « un second Roncevaux » ; l’armée des 
chevaliers est écrasée par les Tard-Venus, 


squ’à Ber. 
Sporadiques, 
r les bandes 


En Comté, pourtant, ceux-ci trouvent de courageux 
adversaires, qui les repoussent. Ces pillards étaient d'au- 
tant plus redoutables que des troupes d'Anglais s'étaient 
jointes à eux. En 1362, ils saccagent Lons, mal défendue. 
Tristan de Chalon et Philippe de Vienne engagent la 
lutte. Tristan reprend le château de Pymont à Thibaut de 
Chauffour, et sait s'attacher les services de ce chef de rou- 
tiers. Il sait s'entendre avec Philippe de Vienne, et les habi- 
. tants de Lons pour unir — enfin — les deux bourgs de la 
ville en un seul et les fortifier (20 décembre 1364). La com- 
tesse Marguerite, qui voyait ses Etats ravagés par les gran- 
des compagnies, avait encouragé ce projet, et, dès 1363, 
permis la création d’une taille pour ériger les fortifications : 
Il est permis aux bourgeois de « fermer et mettre en fer- 
meté » la dite place qui sera « close de murs », comme 
autrefois. Les deux seigneurs règlent leurs droits respec- 
tifs ; il est spécifié que « l’un des dits seigneurs ne pourra 
conquérir par les armes le droit de l'autre sur la ville de 
Lons. » 


La fortification de Lons fut une œuvre durable ; la 
ville, dès lors, se développa très vite: de nombreuses 
familles nobles vinrent y demeurer. 


Le parfait chevalier qu'était Tristan avait a ant 
la passion des combats glorieux, même qe Fan 
contraires á la sagesse. Malgré les événements de : 
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e, « le comte verd », dans sa 


croisade contre les Turcs et les Bulgares. Ce voyage le 
ruina : il ne put rendre tout l'argent qu il avait emprunté 
aux abbayes et même à ses écuyers ; il ne put payer la 
contribution imposée aux seigneurs pour le départ des 
« grandes compagnies ». En 1368, son propre neveu Jean 
de Chalon ravage le pays à la tête de celles-ci: Tristan 
Passiége, le capture dans son cháteau de Rochefort. 
Les amis de Jean de Chalon ne pardonnérent pas 
l'arrestation de leur chef; ils arrivèrent à isoler, par sur- 


le comte Tristan et le poignardèrent en mai 1369. 


il suivit le comte de Savoi 


prise, 


* 
* od 


Les combats de 1362 contre les « Tard Venus » ont 
été le théâtre des premiers exploits du célèbre Jean de 
Vienne, « le plus beau type de chevalier qu'ait produit ce 


siècle rude », « le du Guesclin de la Mer ». 


La famille de Jean de Vienne était, on la vu, issue 
de la même illustre souche que les Chálon et les Mont- 
morot. Jean était le neveu du défenseur de Calais, fils de 
Guillaume -et de Claire de Chaudeney, descendant d'Hu- 
gues d'Antigny et de Béatrix de Vienne, comme les Vienne 
seigneurs de Montmorot. Le 23 janvier 1359, Jean, á dix- 
huit ans, avait assisté à Dijon à une montre d'hommes 
d'armes qui lui avait révélé la puissance de sa maison. A 
Brignais, il apprit ce que coûte l’imprudence, et comment 
il faut éviter certaines fautes. 


La succession de Bourgogne, ouverte le 27 novembre 
1361 à la mort de Philippe de Rouvre, était échue à Jean 
le Bon qui, en décembre 1361, avait occupé le duché. Mais 
Charles le Mauvais et le comte de Flandre prétendaient à 
sa possession, Le roi avait transmis le duché en apanage 
à Philippe le Hardi, son fils. Celui-ci essaya de faire valoir 
contre la comtesse Marguerite ses droits sur la comté. La 
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majorité de la noblesse comtoise prit parti Contre lui. Le 
roi d'Angleterre projetant de. marier son fils à la ieue 
comtesse, certains, par haine des Anglais, prirent Pourtant 
le parti du duc : Jean de Vienne fut de ceux-ci, [| se cou- 
vrit de gloire à Cocherel contre Charles le Mauvais, et 
devint maréchal de Bourgogne. Les nobles comtois enne: 
mis du duc envahirent cependant le duché, Le duc, Jean 
de Vienne et Beaujeu les battirent et ravagèrent la région 
de Montbéliard (1364). Arnaud de Cervolles tenta d'ame- 
ner les routiers se battre en Hongrie, mais il fut assassiné 


en 1365. 


Alors, les bandes se répandirent de nouveau sur la 
comté. Jean de Bolendoz, dit « Brise-Barre », s'empara du 
cháteau de Scey, « nid d'aigle juché sur un gigantesque 
éperon qui domine la vallée de la Loue » (1). De cette 
aire, il fond sur tous les lieux de la région qu'il ravage. 
Henri de Vienne de Mirebel, pris par lui, est enfermé dans 
un « in-pace » en attendant le paiement d'une énorme ran- 
con. Les barons, cette fois, prennent tous les armes: en 
1365, ils écrasent les routiers et Brise-Barre est livré au 
bourreau. Mais l’année n’est pas finie que refluent les 
hordes de Cervolles. Le 23 décembre 1365, elles attaquent 
Besançon. Jean, capitaine général de la comté, les repousse 
après un combat terrible, puis les écrase à Bellevaux. Une 
autre bande est détruite à Chamborney. 


Comme Tristan de Châlon, Jean va s’illustrer à la croi- 
sade du comte Verd, où pour la première fois, il se dis- 
tinguera sur mer. En 1373, il est amiral : il bat les Anglais 
en Normandie en 1375, puis combat en Bretagne, pus en 
Flandre. En 1384, il prépare Vexpédition navale de Ecluse. 
Le projet abandonné, il passe en Ecosse avec soixante 
voiles, et conduit des expéditions contre les Anglais. En 
Mao : oits 
du See me rappelle que les sires de Montmorot avaient des dr 


1388, il est en Espagne, puis en Bretagne. En 1389, à Car- 
thagène. En 1396, il va combattre les Turcs, et sera tué à 
Nicopolis. 

Ne fallait-il pas évoquer Pillustre figure de ce cheva- 
lier, qui connaissait si bien Lons et Montmorot, qui a 
séjourné dans les deux châteaux ? 


“x 

Louis de Châlon, très prodigue, dut vendre vers 1400 
son bourg de Lons au sire d'Arlay. Dès lors, Lons ne 
forma plus qu'une seule seigneurie, avec les Chalon-Arlay 
pour seigneurs. 

Montmorot est une forteresse, et connaît donc, pen- 
dant ces luttes incessantes, l’état d'alerte continuel. Les 
capitaines au service du duc inspectent le château, ses 
tours, ses murailles, viennent y tenir garnison ; et si Mont- 
morot et Lons n'ont pas à subir, dans cette période, des 
assauts et des sièges, tous les nobles des deux bourgs com- 
battent presque sans trêve, dans tous les pays où les deux 
camps s'affrontent , à Paris, en Flandre, en Lorraine, en 
Normandie. Plusieurs d’entre eux sont issus de la maison 
de Montmorot, qu’ils portent le nom de Montmorot ou le 
nom d'un des rameaux cadets: Saubief, Sugny, Lons, 
Saint-Désiré... 

En 1402, Philippe le Hardi ordonna à Jean de Vergy, 
maréchal de Bourgogne, de grouper la noblesse du pays 
pour aller à Montréal et chasser La Corne de Rougemont 
et ses bandes. Le maréchal demanda à Jean de Chalon- 
Arlay, au sire de Pagny et aux chevaliers de Montmorot 


de prendre les armes. 
Il arriva lui-même à Montmorot, avec soixante-dix 


lances, le 15 décembre, Il demeura plusieurs jours au 
château et attendit là les autres gentilshommes convoqués ; 


est dans la citadelle qu'il prépara l'expédition, 


c’ Ml aaniu? SRE c'es 
Montmorot qu 1 E erivit au capitaine de Montréal ee 
lui demander sl Pon pouvait passer l'Ain au gué ren 


reçu une réponse favorable, il partit, et qu 
d'artillerie, le maréchal fit amener en h 
bombardes du cháteau de Montmorot, 


and il eut besoin 
x 
âte les canons et 


Jean Sans Peur, devenu duc en 1404 « compta Jean 
de Chalon parmi ses plus chauds partisans ». Les chevaliers 
de Montmorot suivirent celui-ci, en 1407, pour arracher 
Calais aux Anglais ; en 1408, ils sont à Liége, pour secourir 
le prince évêque contre lequel ses sujets s'étaient révoltés, 
et ils participent à la victoire sur les Liégeois. En 1409, le 
duc assiégeait Vellexon : la place résistait, il fallait un 
plus vigoureux effort ; Vergy fit porter une lettre à Mont- 
morot pour convoquer les nobles ; l'invitation était pres- 
sante : ceux qui ne viendraient pas d'urgence seraient dé- 
pouillés de tous leurs biens. Nul ne fit défaut, En 1411, 
Jean de Chalon et ses vassaux combattent à Tonnerre, 
puis, sur ordre du roi, se rendent à Saint-Denis ; nous pou- 
vons penser que les Montmorot étaient représentés parmi 
les chevaliers qui accompagnaient le seigneur de Lons. Le 
6 mars 1413, la duchesse chargea les baillis d'Aval et Amont 
de visiter avec soin la forteresse de Montmorot, les forti- 
fications, de vérifier l’état des armes et des munitions des 
habitants du « castrum ». 


Le début du XV” siècle est sombre, la guerre est par- 
tout, la France entière est déchirée. Les efforts, les succés 
de Bertrand du Guesclin ont pu laisser de glorieux sou- 
venirs, leurs résultats sont détruits. Le malheureux Char- : 
les VI n’est maître de ses actes que de temps à autre, et 
vit de plus en plus dans la démence. La chevalerie fran- 
çaise a subi à Azincourt un terrible désastre. La France est 
divisée : l'assassinat du duc d'Orléans, celui de Jean Sans 
Peur à Montereau sont des scènes illustres. Les Armagnacs 
et les Bourguignons, à Paris et dans tout le pays, Sê sue 
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d'Armagnac, les plus célèbres compagnons 
La Hire, Xaintrailles, et autres. Jeanne d'Ar 


Paris Surtout, les éléments troubles de la 
il fomente les révoltes. Mais s’il combat a 


Roi de France. Le comte et le duc, tous deux Puissants 
princes, maítres de plusieurs provinces, ont sûrement rêvé, 
Pun et l’autre, de s'emparer du Pouvoir royal défaillant. 


Tous deux avaient, par leurs origines, des prétentions à 


tractations d’Isabeau de Bavière, le traité de Troyes, la 
monarchie capétienne semble perdue. Deux femmes, dont 
la seconde n’a peut-être pas la gloire qu’elle mérite, entraf- 
nent Charles VII à la conquête : c'est d’abord l'épopée de 
Jeanne d'Arc, puis l’action des capitaines de Charles VII, 
sous impulsion d'Agnés Sorel. Pai rappelé ailleurs les 


vers que François I" écrivit lui-même sous le portrait de 
la dame de Beauté : 


« Plus de louange et d'honneur tu mérites, 
La cause étant de France recouvrer, 

Que n’en pourrait dedans un cloître ouvrer 
Pieuse nonnain ou bien dévôt ermite. » 


Quand Louis XI devient Roi, les Anglais sont chassés 
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Me das ee ana S EE a N 


France depuis quelques années. Ce prince 
“sence mais aussı avec une insigne fourberie, une féroc 
cruauté: parvient à abattre les deux forces qui Poivalent 
c révéler dangereuses a son pouvoir, Armagnac et Bou 
ogne. Des deux côtés les peuples comme les princes la 
en 5 prement ; la duplicité, la trahison, la terreur Fem. 
rtèrent. Et bien des régions de Bourgogne, duché à 
celle qui nous 


de 


* avec intel. 


comté, payèrent cher ces événements : 
occupe en particulier. 


Cette rapide esquisse nous a rappelé les Événements 
nationaux qui ont eu des conséquences pour l’histoire de 
la région de Lons, et dont on a parlé, alors, à Lons et A 
Montmorot ; elle nous montre le cadre dans lequel se 
sont déroulés les épisodes locaux de l’histoire. 


En 1418, Jeanne de Montbéliard fit restaurer le châ- 
teau de Lons ; cependant les nobles de Lons et de Mont- 
morot combattent toujours loin de leurs villes : plusieurs 
sont à Paris à l'entrée des Bourguignons, et Jean de Chalon 
meurt de la peste dans la capitale le 4 décembre 1418. Son 
successeur, Louis, conduit en 1426 ses hommes d’armes 
en Hainaut ; en 1428, ils combattent en Dauphiné: le 
10 juin 1430 les Bour guignons, attaquées à l'improviste, subis- 
sent une lourde défaite à Colombier ; plusieurs d’entre eux 
furent tués, plusieurs se noyèrent dans le Rhône ; Louis 
de Chalon sauta dans le fleuve, à cheval, armé de toutes 
pièces ; il parvint à traverser le fleuve et devait conserver 
avec soin et reconnaissance, dans le château de Lons, le 
cheval qui lui avait sauvé la vie : en 1432, Louis promit de 
servir le Roi contre les Anglais avec six cents de ses vas- 
saux, 


Toutes ces expéditions ne firent pas oublier l'entre- 
tien des forteresses comtoises ; en 1436, Louis de Chalon 
fit édifier deux nouvelles tours. Le duc lui-même inspecta 
les châteaux : en juillet 1443, Philippe le Bon passa à Mont- 
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morot, à Lons, à Bletterans ; c'est à Bletterans que sont 
signées le 21 juillet les lettres patentes par lesquelles ce 
prince donne la prévôté de Savigny à Lancelot de Sugny, 
descendant d’une branche cadette des Montmorot. Cette 
prévôté avait appartenu à un autre Montmorot, Humbert 


de Saubief, aïeul de Lancelot. 


“x 

Les guerres anglaises finissent après la bataille de Cas- 
tillon, en 1453. A la fin de ces guerres les ruines sont 
nombreuses. Un important document, heureusement con- 
servé, nous donne une description détaillée, précise, de 
Montmorot en ce temps-là : c'est un terrier de 1456. Lisons- 
le : 

« Mondit seigneur (1) a sa place et châtel de Montmo- 
rot qui est chátel grand, spacieux et de grande garde et 
maintien, assis et situé sur une haute roche, et en icelle 
place et chátel ou donjon d'icelle a une grosse tour de 
pierre á quatre carrées bien couverte de laves et assez 
en bon état par dehors, et, dedans, mal en point. 


« Esquel chátel et de cóté ledit donjon, a plusieurs 
maisons et meix de gentilshommes qui tous sont désolés 
et en ruyne 
excepté toutefois celles à Etienne de la Faye, écuyer, celle 
d'Antoine de Courbouzon, écuyer, celle de Jean de Sainte 
Croix, écuyer, et celles de Lancelot et Guyot de Sugney, 
écuyers, frères, que de présent sont en bon entretien et 
suffisant estat et réparation et en demeurances. Celles d'Hu- 
guenin du Pin, Jean, Guyot et Claude de Montmorot et 
de plusieurs autres gentilshommes et meix d'iceux étant 


(1) Le Duc. 


morot tous sont désolés, venus et chus en ruyne 


ont 


git Mo! 
y ¡nhabitables- » 
Ane o cháteau-fort est à peu près détruit, seul le 
Joue subsiste ; dans l'enceinte, quatre ou cinq de- 
ut, les autres en ruines. Les Montmorot 


eures sont debo j 
ans les lieux que leurs ancêtres ont 


subsistent encore d r < qi 
édé pendan des siècles, mals ils ne possèdent plus les 


immenses terres ancestrales ; leurs propres maisons sont 
habitables » ; et si un irréfutable document 


« désolées et in 
-n leur noblesse, il dit aussi leur ruine. Beaucoup de 
: nées chevaleresques connaissent, en cette fin 


semblable destin... 


Louis XI 
malheurs ne sont 


TLIBERTO DI SCIALON, 
PRINCIPS DI) ORANGE 


AR 


Philibert de Chalon 


CHAPITRE VI 


LOUIS XI, SES CAMPAGNES, SES INTRIGUES. 
TEMPS TROUBLÉS - LA REINE ANNE. . 


Avant de devenir roi, et l'ennemi mortel de tous les 
possesseurs des biens qu'il convoitait, Louis XI avait 
d'abord été l'ennemi de son propre père, dont il désirait 
la couronne, et qui vivait trop longtemps pour son gré. Ce 
monstrueux dauphin était toujours prêt à lier partie avec 
les ennemis du roi son père. C’est ainsi qu’il vint se réfu- 
gier en Bourgogne, auprès de Philippe le Bon. Charles VII, 
qui le jugeait bien, dit en apprenant ce voyage : « le duc 
donne asile à un renard qui lui mangera ses poules ». Le 
renard fit plus ; ses relations avec la maïson de Bourgogne 
finirent par la découverte du cadavre du Téméraire sur 
le sol glacé, un soir de bataille, en 1477. 

Pendant son séjour en Bourgogne, le dauphin se ren- 
dit en Comté, en 1456. Il vit Montmorot et Lons, vint à 
Saint-Claude, suivi de son maréchal, de son chapelain, de 
quelques archers et de cinquante chevaux. Saint-Claude 
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était un lieu de pèlerinage célèbre, et l'on sait que Louis XI, 
comme le bandit calabrais qui se signait avant de mettre 
en joue sa victime, ne craignait pas d'unir la dévotion à 
ses félonies, pensant peut-être voir absoudre celles-ci pour 
celle-là, Il est permis de penser que dès ce voyage Louis XI 
avait acheté en Bourgogne quelques services, trouvé des 
complices. 


Il sut fort bien exciter contre son ennemi, le Témé- 
raire, ceux qui pouvaient craindre la puissance de celui-ci, 
et d’abord les Suisses. Ce peuple solide, brave et paisible, 
avait acquis sa liberté en luttant contre l'Allemand. Vou- 
lant continuer à cultiver son sol pour lui-même, et à vivre 
en paix, il ne voyait pas sans inquiétude à ses portes la 
redoutable puissance du « grand duc d'Occident ». Les 
Suisses avaient discerné, avec raison sans doute, en lui, 
l'ennemi probable de leur indépendance. Louis XI exploita 
habilement ce sentiment, et sut aussi payer largement. 
Pauvres, de nombreux Suisses trouvaient ainsi bénéfice A 
ce qu'ils jugeaient être leur propre défense. Pendant plu- 
sieurs années, « ils firent subir à la chevalerie bourgui- 
gnonne les humiliations que les tisserands de Flandre et 
les archers d'Angleterre avaient infligées A la chevalerie 
française ». Pendant plusieurs années le duc les contint 
par ses simples menaces, puis, poussés plus énergiquement 
par les agents du roi, les Suisses envahirent la Comté. Les 
milices des deux Bourgognes, les hommes d'armes, parmi 
lesquels se trouvaient les « chevaliers, écuyers et tous les 
nobles » de Montmorot et de I 


l -ons se portèrent au-devant 
d'eux : lutte sanglante, pendant laquelle les chevaliers, sous 
leurs brillantes mais lourdes armures, se virent en aussi 
mauvaise position que leurs ancêtres de Crécy et de Poi- 
tiers en face des archers et de 


« carrés solides », les Suisses 
de bûcheron au bout de longs 
tiques Pemportaient sur les lon 
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mes. Ceux-ci connurent des pertes cruelles et, à Héricourt. 
une sévère défaite (1474). 


Peu après les Suisses, les troupes de Louis XI entrent 
dans la Comté: le grand duc d'Occident est mort au 
combat ; le roi qui parle de marier son fils à Marie de 
Bourgogne, héritière du Téméraire, a su se faire des amis, 
et Hugues Portier, dit de Frolois, fait ouvrir à ses troupes 
les portes de Lons. Ce « félon » reçut de Louis XI des 
lettres de naturalité, qui ne voilent pas la cause de la ré- 
compense : « ayant considération de ce que notre amé et 
féal conseiller Hugues Portier dit de Frolois, natif de la 
ville de Lons-le-Saunier en notre comté de Bourgogne, 
s’est un an en ça ou environ libéralement porté et employé 
en nostre service et de son pouvoir nous a aidé et servi 
au recouvrement et réduction en notre obéissance de la 
cité de Besançon et de ladite ville de Lons-le-Saunier... ». 


Bien que le peuple fût resté, en général, fidèle à la 
mémoire de ses comtes — comme il était resté fidèle, en 
Gascogne, aux comtes d'Armagnac — la Comté parut 
accepter l'occupation des forces royales. Les principaux 
seigneurs, en particulier Jean de Chalon-Arlay, prince 
d'Orange, avaient reçu de belles promesses. L'emploi de 
nombreux délateurs facilitait l'exercice du pouvoir. Mais 
les gens de l'administration royale, les « gens du Roy ». 
dont l'avidité, la dureté, la sottise devaient être plus tard 
une des causes de la révolution, eurent vite fait contre 
eux l'unanimité. En même temps le prince d'Orange com- 
prenait que les promesses à lui faites ne seraient jamais 
tenues, et que, chose incroyable encore en ce temps de 
chevalerie subsistante, la parole donnée ne représentait 
rien pour Louis XI. Les Suisses pensaient, à présent, que 
ce n’était plus le duc qui les menagait, mais bien leur 
allié de la veille, et redoutaient de voir s'étendre jusqu’à 
eux la toile de « Puniverselle aragne ». Ils aidèrent donc 
les Comtois, ce fut la révolte générale. Après de courtes 
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ne 


les « occupants » furent massacrés ou faits 
les Comtois reprirent toutes leurs villes, dont 
; ils poussèrent jusqu'aux environs de 


résistances, 
prisonniers, 
Montmorot et Lons 
Dijon... 


Campagne audacieuse, courageuse, de valeureux com- 
battants, mais campagne vouée A l'échec, comme toute 
lutte d'un petit peuple contre un peuple beaucoup plus 
puissant. Surtout quand l'argent, la ruse, la fourberie sont 
du côté du plus fort. Les années 1478 et 1479 sont celles de 
la reconquête par les troupes de Louis XI, années de ba- 
tailles, de prises de villes, de pillages et de massacres. 
Charles d'Amboise, seigneur de Chaumont, mène les opé- 
rations avec Craon. Durement, ce sont les ordres du maître, 
qui contrôle tout ; une anecdote illustre bien l'esprit de 
Louis XI conquérant : il avait envoyé en mission de sur- 
veillance en Bourgogne le célèbre Philippe de Commines. 
Comme tous les hommes d'esprit, celui-ci était bienveil- 
lant ; il usa de son pouvoir pour dégager quelques Bour- 
guignons des mauvaises affaires qu’on leur cherchait, il 
sut éviter à plusieurs bourgeois de Dijon la coûteuse et très 
désagréable charge du logement des gens de guerre. 
Louis XI fut avisé par un de ses espions: ne pouvant 
admettre l'idée d’avoir un agent bienveillant, il mit fin 
aussitôt à la mission de Commines, qui fut envoyé à Flo- 


rence. 


Chaumont et Craon, qui étaient, eux, de lourdes bru- 
tes, furent féroces. Ayant éloigné les Suisses en payant 
grassement leur départ, ayant gagné quelques seigneurs 
avec des dons, quelques autres encore avec des promesses, 
ils se jettent sur les Comtois, attaquent l’un après l’autre 
les divers châteaux, l’une après l’autre les villes. Arlay fut 
ravagée par Craon, Chaumont dévasta Vesoul, Dôle, Gray. 
A Auxonne, une heureuse négociation évita le massacre. 
Les châteaux des montagnes furent presque tous rasés. 


Montmorot, déjà gravement atteint, nous l'avons vu, 


E . en 
1456, dut subir encore alors des destructions nouvelles 


On sait comment se régla finalement la succession 
de Bourgogne: le duché fut uni au royaume, le comté 
resta à Marie de Bourgogne, qui épousa Maximilien d'Au- 
triche. 


* 
LE: 


Que de ruines, dans les deux Bourgognes, après toutes 
ces guerres ! Le peuple est encore plus misérable. Dans 
les villes, peu de riches bourgois ont gardé leur fortune ; 
en face des pillés, des ruinés, grandissent, s'enrichissent 
quelques pillards heureux et toute une armée de gens de 
loi sans scrupules qui, sous la protection du pouvoir cen- 
tral, dépouillent vite et le menu peuple et les anciens nobles. 
Ce sera, pour une bonne part, la « noblesse » des siècles 
suivants. 


Beaucoup de descendants des chevaliers, que la seule 
dépréciation de l'argent aurait suffi à ruiner, ont tout perdu 
dans les guerres. 


Les « cherches de feu » nous signalent dans plusieurs 
localités de Bourgogne d’authentiques gentilshommes dont 
les logements sont misérables. L'un d'eux est appelé « pau- 
vre gentilhomme sans aucun avoir »; un autre « pauvre 
gentilhomme, poussant la charrue »; un autre « pauvre 
gentilhomme, vivant de ses journées ».... 


Ainsi tous les chevaliers n’ont pas péri dans les guer- 
res, mais beaucoup sont devenus « sans avoir », leurs 
descendants seront unis à la masse du peuple, et bien 
peu, parmi eux, pourront reconquérir un jour ou l'autre 
leur situation passée. 


x 


Le XV" siècle finit quand même, pour les habitants 


de Lons et de Montmorot, sur un sourire, un sourire de 
reine. Lons reçoit en effet, en 1499, une noble et aimable 
visite, celle d'Anne de Bretagne, reine de France, 


Veuve de Charles VIII, Anne, duchesse de Bretagne, 
venait d'épouser cette année-là le roi Louis XII. Elle 
accepta d’être la marraine de Claude de Chalon, fils du 
prince d'Orange, qui résidait depuis quatre ans, avec une 
suite nombreuse, à Lons. 


Tout Lons, tout Montmorot, toutes les paroisses voi- 
sines vinrent voir et acclamer la reine qui arriva sous un 
beau soleil de mai pär la route de Saint-Claude, où elle 
était allée d’abord en pèlerinage. Une escorte très bril- 
lante Paccompagnait : de nombreux chevaliers bretons, les 
gentilshommes de la maison du roi, des Suisses, troi 
cents gardes... | 


La bonne grâce de la souveraine séduisit le peuple, 
qui lui fit un accueil triomphal. Le baptême eut lieu à 
Lons. Pendant plusieurs jours les banquets, les réceptions 
au château se succédèrént, comme les fêtes populaires. 


Le souvenir de la reine Anne et de sa visite subsista 
longtemps dans la mémoire des habitants. 


CHAPITRE VII 


LES DESCENDANTS DES SIRES DE MONTMOROT : 
RICHARD DE MONTMOROT, BAILLI DE DIJON ; 
ÉTIENNE DE MONTMOROT, 

GRAND AUMONIER DE FRANCE; 

LE POÈTE HUMBERT DE MONTMOROT. 


Richard de Montmorot, bailli de Dijon, fut Pun des 
principaux seigneurs de la Bourgogne du XIII siècle. Son 
activité fut grande ; les documents le concernant sont tres 


nombreux. 

Fils de Jean de Montmorot et d'Héluine de Dampierre, 
Richard de Montmorot est né vers 1240 (1); le plus ancien 
document où il est cité est de 1270 ; il est déjà marié a cette 
époque mais n'est pas encore chevalier. 11 fut armé che- 


igi i t. Jean, son 
«+ J'origine de Richard de Montmoro 2, 
Lure see re actes. Neveu de Jean, chevalier maire de 
pas, E i n 1278 avec Jacques son pêre, 1 


père, est conn > Jean cité € 6 pa 
Besançon; oncle d ate mbert et Aragon et fils de Pierre, lui-méme 


est frère de Jacques» 

fils de Thitbert J ons divers actes concernant ses rapports avec ses 
Nous Prai A n 1285, il reconnut pour « son héritier du sang » 
arents ma J [4 | 

Richar de Dampierre mère, appartenait à la plus illustre des 


> sa ] 
élume de Dame à it fille de Guillaume, connétable de Cham- 
ce . 


. A e 
0 et 1275; a “a dat as le trouvons 
i v 
de « dominus » P acé ant son nom, y 
n était réservée aux chevaliers. 


valier entre 127 
qualifié du titre 
cette qualificatiO 
i int ba 
Richard devin i 
il se présentera dans les actes : | i 
Nos Richarz de Montmorot, chevalier, bailli de Dijon 
« 


illi de Dijon en 1278. Voici comment 


me et de Marguerite de Flandre. Celle-ci était fille du Comte Re. 
pagne € 


S sé en 1200, élu empereur de Constantinople en 1204, 
douin IX, y pa tait donc, en ligne maternelle comme en ligne pater. 

REINE PE nee très illustres ; il était parent des plus grands 
nelle, des ascen temps et de plusieurs princes. 

Med cia de wek sa Huguette de La Bruyère, puis Alix d’Estrabonne. 

, Finkar ne mariage, dit-on, qu'il devint seigneur de Genlis. 
e pe a que Richard de Montmorot a possédé ce fief consi- 
dérable, dont le chef-lieu était un « repaire », c'est-à-dire une forte. 
resse, En vertu de quel droit ce fief lui advint-il ? Nous ne le savons 
pas de façon sûre, et le fait a peu d importance, Savoir que Richard 
de Montmorot fut sire de Genlis, a succédé aux premiers sires de 
Genlis, est au contraire essentiel pour l’histoire de sa lignée, 

Dans le blason de Genlis figuraient trois quintefeuilles dont la 
disposition variait. Les armes des sires de Genlis connus depuis 
Théodoric de Genlis, qui vivait en 1120, étaient trois quintefeuilles 2 
et 1, ou posées en fasce. 

Quelles étaient les armes des Montmorot anciens, antérieurs à 
Richard? Losangé d'argent et de gueules. Quel fut le sceau de Richard? 
Ce losangé, au chef chargé de trois quintefeuilles. Le bailli de Dijon 
portait donc le blason primitif des Montmorot, avec une brisure. L'exis- 
tence de cette brisure est normale, nous savons que Richard n'ap- 
partenait pas au rameau aîné de Sa maison. Et quelle était cette 
brisure ? C'est l'écu de Genlis, un chef formé de l’écu de Genlis, au 
meuble trois fois répété comme dans le blason de Genlis, fief que 
* En son temps, le seul de sa lignée à posséder. 
dons Y pe brisure, Caractéristique, à l'origine, des armes de Richard, 
le OS dans les sceaux ultérieurs des représentants de la 
que Pon suppa ason de Montmorot, dite de Franche-Comté, branche 

Pposait fort éloignée de la lignée de Richard, à qui l'on ne 
escendants qu'en Bourgogne, voire à Genlis même. La 
eux la er Mad et Plusieurs auteurs voulaient absolument couper en 

e 1 ontmorot, une lignée comtoise et une lignée 
comn l d'or iere n'ayant avec Richard qu'une lointaine 

nauté d origine, la s de | a q 

L'importante considérao "de issue de Richard. fiia 
NOUS permettant de “SANON héraldique que nous venons de i” 
descendance de Ri Ms: fa cette lignée de Franche-Comté dans % 

ichard, nous arrivons vers 1300 à la situation sul- 
Sort du rameau aîné éteint dans la maison o. 
ques sujets de ho c'est inévitable dans aey le 

x subsistants d « liaison » nous est inconn i tk 

gnon . descendent de Richard, non seulem 
+ Male aussi le rameau comtois. 
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pour noble baron Robert, duc de Bourgogne, successeur 
de Jacques de Pomare avant luy bailli de Dijon... » 


Il mourut dans la seconde partie de l'année 1297: 
nous possédons en effet une sentence rendue par lui aux 
Assises, en qualité de bailli de Dijon, en faveur de l'abbé 
Hugues d'Arc et du couvent de Saint-Bénigne, en date du 
25 juin 1297 ; et, avant la fin de la même année, Alix, qua- 
lifiée veuve de Richard de Montmorot, chevalier, bailli de 
Dijon, fait avec son fils Hugues un don à la chapelle Saint- 
Léger, en la cathédrale Saint-Vincent de Chalon. 


Par les sentences qu’il rendit, par celles qu'il fit ren- 
dre, par son rôle dans les conflits auxquels il participa, 
Richard de Montmorot a joué un rôle important dans 
l'histoire de la Bourgogne. Son nom figure dans tous les 
ouvrages historiques de quelque importance consacrés au 
duché. En 1280, il joua le rôle d’arbitre dans un conflit qui 
s'était élevé entre l’évêque de Chalon et ses chanoines, il 
lutta lui-même longtemps avec le mayeur et les prud- 
hommes de Dijon au sujet de l'exercice de la justice dans 
cette ville ; cette polémique aboutit à des décisions impor- 
tantes pour lavenir, décisions qui ne furent d’ailleurs pas 
conformes aux vœux de Richard, le duc n'ayant pas suivi 
le sentiment de son bailli en cette affaire. 


Un débat entre les curés et les communautés reli- 
gieuses au sujet des sépultures fit beaucoup de bruit en la 
fin du XIII siècle, non seulement à Dijon, où il était né, 
non seulement dans toute la Bourgogne, mais beaucoup 
plus loin, puisqu'on en vint A solliciter un jugement du 
Souverain Pontife : c'est une décision de Richard de Mont- 
morot qui déclencha cette affaire et fit éclater un conflit 
qui ne demandait qu’à naître : les fidèles choisissaient leur 
sépulture dans les communautés religieuses plutôt que dans 
les églises paroissiales ou dans les cimetières dépendant 
de celles-ci: les curés se plaignaient amèrement, se ju- 
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rés de leurs droits. En 1288 Richard de M 
lever de l'église Saint-Etienne le corps Eu à 

. £parait les obsèqu d’un 
chanoine dont on prépa Le i le fit Porter 
chez les frères mineurs : les chanoines de Saint-Etienne se 
plaignirent au duc de ces violences : i duc dut désavouer 
son bailli et demander l'arbitrage de l’évêque d'Autun one 
le dédommagement à prévoir. Le chanoine ainsi enlevé 
a mort s'appelait Etienne Médici. 


geaient frust 
morot fit en 


après s 

Richard de Montmorot posséda de grands biens dans 
la comté et dans le duché de Bourgogne, dans les évêchés 
d'Autun, de Chalon, de Dijon, à Bouzeron, à Courtiam. 


bles, à Genlis, à la Perriére... 


Les actes de fondations, de donations, d'hommages, 
concernant le bailli de Dijon, sa premiére femme Huguette 
de la Bruyére, sa seconde femme Alix d'Estrabonne, sont 


nombreux. 


En juillet 1270, Richard promet au duc Hugues « que 
si aulcune chose lui advient des biens de dame Huguette 
de la Bruyère, sa femme, iceulx biens ou choses, il tien- 
dra en foi et en justice de mon dit seigneur le duc nonob- 
stant quelque privilège de clergie ou autre contraire ». 


A la date de juin 1275 nous trouvons des lettres sous 
le scel de Richard de Montmorot concernant la donation 
faite au duc par Huguette de la Bruyère de tout ce que 
cette dame possédait entre les rivières de Grosne et d'Ar- 
roux « tant en bois, terres, prés, censes, coustumes, tailles, 
justice, comme en autres choses quelconques ». 


En juillet de la même année Huguette de La Bruyère, 
avec Papprobation de son mari, reconnut certains droits 
et certaines rentes qu’ils devaient à l’église de Chalon. 
Richard et sa femme reconnurent aussi à la même date 
tenir en fief lige du duc de Bourgogne divers biens dans 
la région de Chalon. 
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Après la mort de Richard et même assez loin dans 
le XIV" siècle, nous trouvons divers actes rappelant son 
nom. Il est la souche des branches de la famille de Mont- 
morot qui se sont continuées au-delà de ce siècle. (1) 


panenn 


(1) Personne n’a contesté la descendance des seigneurs de Licon- 
nas, Pelagey, Villerot et Rotalier, du nom de Montmorot, de l'anti- 
que maison de Montmorot. 

NE ans connu n'établit de façon certaine la jonction 
entre ces ontmorot et les anciens seigneurs du nom. Mais l'argument 
héraldique que nous venons d'exposer, pour la première fois, permet 
de l’admettre : les armes de ces Montmorot (armes qui, au xv? siècle, 
ne sont probablement pas usurpées) sont celles de Richard de Mont- 
morot. Nous pouvons donc penser, sans trop nous aventurer, que ces 
seigneurs sont bien des descendants de Richard ou de son rameau, 
bien que leur origine soit infiniment moins prouvée que celle de la 
branche subsistante, celle du duché de Bourgogne. 

Le plus ancien auteur de ce rameau, éteint au xvi? siècle, nous 
paraît être Gaucher de Montmorot, cité en 1320. Ce personnage est 
évidemment le même que l’on trouve appelé ailleurs Vauchier, puis- 
qu'il y a identité absolue entre ces deux noms. Il suffit de consulter 
le manuscrit 1212 de Besançon, signalé dans les preuves de la « Gé- 
néalogie », pour voir que le même personnage est parfois aussi appelé 
Gauthier. Sans doute cette forme n'est-elle qu'une mauvaise lecture 
de Gauchier ; on sait qu'il est très difficile de distinguer le « t » et 
le « c » dans l'écriture du xiv® siècle. 

Gaucher eut deux fils, Jean et Pierre. La filiation de Jean est régu- 
lièrement attestée par sor nom : conformément à l'usage très suivi 
jusqu’au xn? siècle, bien plus rarement au XIV°, il porte, joint à son 
nom, le nom de son père, « Johanes Valcherii », Jean Vaucher (il 
serait plus exact de dire Jean, fils de Vaucher) de Montmorot. Les 
actes concernant ce personnage sont assez nombreux, entre 1340 et 
1366. 11 fut chambellan de l'hôtel de Tristan de Chalon, sire de Roche- 
fort, et chátelain de Saint-Julien. En 1366, partant pour la Palestine, 
Tristan de Chalon confia à Jean Vaucher de Montmorot ses enfants 
Jean et Alix, « s’en remettant à son honneur et fidélité ». Jean Vau- 
cher épousa Huguette de Liconas, alias de Liconay et eut au moins 
comme enfants un fils, Gaucher ou Vaucher, cité en 1366, Jean et 
Fromont dont nous parlerons aprés avoir parlé de Pierre, leur oncle et 
peut-être — « La Généalogie » dit « probablement », nous le voulons 
bien, mais ne pouvons toutefois voir là qu’une possibilité — Jehan- 
nette de Montmorot, mariée à Jean d Esterno, dont elle était veuve 
en 1391, puis à Cum Bouton, écuyer, membre de la célèbre 

i uignonne de ce nom. - 
maison PO Montmorot, frère de Jean Vaucher et fils de Vaucher 
ou Gaucher — comme son frère, il fit suivre parlois son nom du nom 

| it avoir eu deux fils, portant tous les d 
paternel — nous para eux le 


n. Il est certain qu'il a eu au moins un fils de ce nom 
nom da ges de Montmorot, fils de Pierre de Montmorot — la filia- 


puisque Jean, acte — reçut le 28 mai 1388 
; mée dans l'acte — reçu al une reconna 
oon an LE de Saint-Julien. Mais nous trouvons à la même pont 
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Richard n’a pas été le principal représentant q 
race. Sa célébrité fut surtout bourguignonne. Au con es 
mbert de Montmorot ont illustré aire 
nom 


Etienne et Hu ie 
aste théâtrè, en France et même h 
Ors de 


sur un plus V 


France. 
* 
kk 


Etienne de Montmorot figure, comme grand Aumón; 
de France, dans « L'Histoire de la Maison de a 
des grands officiers de la couronne », l'œuvre célèbre du 
père Anselme. Sans doute fut-il, au début de sa Ro be 
clerc de la chapelle du comte de Ponthieu ; nous Madi: 
en efiet un sujet de son nom cité à ce titre au début du 
XV: siècle ; mais dans le même registre, deux pages plus 


un autre Jean de Montmorot dont la filiation n’ i 
sapi n'est 6 
exprimée dans un acte et qu'il nous paraît difficile de Lu po 
pour un frère du précédent. En effet, Jean de Montmorot PE 
fils de feu Pierre, et Jean de Montmorot, l'aîné, damoiseau E 
dans les mémes actes, dans les mémes titres concern t Sar Julien. 
Nous pensons donc qu'il y eut deux frères du el me joa 
donc, à la même époque, en la fin du xiv* siècle + et qu'il y eut 
ni man de es de Montmorot, l’un fils de Jean Vater r 
e Fromont, les deux autres, fils de Pi as 
1 ierre, et non seulement d 
personnages du nom comme l’indi icto; E RSA 
Montmorot ». La filiation em à 3 a ae sa, Maison de 
les preuves de « l'Histoire géné do et Jean est parfaitement établie : 
ejet des fiis. a généalogique » rapportaient déjà à leur 
romont de Montm tal Pe a 
Chalon de Chatelbelin y À est cité en 1400 come AN de Moo: 
tagu. Il rendit plusieurs ones Re operator À 
culier en 1390 à J ges pour ses diverses terres, en parti- 
. à Jean de Chalon 1406 à : 
connaissons de nombreuses quit. en 1406 à Louis de Chalon. Nous 
dans les dernières années d AE nces données par ce personnage 
Fromont de Montmorot et al Re siècle. Le contrat de mariage dé 
Beaufort, figure dans la IL tegnaulde, fille de Jean Mauclerc de 
énéalogie », qu'il eut six co lection Droz. On croit, nous dit « La 
gieux (André mourut en 1443 he A EOE ee 
ee ts Il est possible qu’ acques en 1473), Jean, Louis, Guyot et 
e-ci nous est inconnue qu’un de ces sujets ait laissé postérité, mais 
parf ‘ous possédons des s 
aitement conservé ceaux de Fromont de Montmorot, 
es mêmes és, parfaitement Le 
que celles d “115 nets. Les armes sont exac 
ous avons déjà atti bailli de Dijon. 
iré l'attention sur ce point essentiel : il prouv 


une e à 
rreur de considérer, comme on l'avait fait jusq" 


sceaux 
tement 
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loin, une : 
autre n : 
1ention (de 1409) présente une correction 


ancienne, le no "Ft; a 
de Jehan. A res rayé, remplacé par celui 
peut-être le même suiet fi ne peces et. 
A One Jet fit-il usage de deux prénoms, ce 
qu'Etienne quitt re assez souvent ? Il paraît plus probable 
pelle du comte a Ta Fais Re 
Re tonte “à onthieu pour passer au service de la 
mies De e remplacé par un frére ou cousin 
té dane Te + Dès 8 en efiet nous trouvons Etienne 
r s comptes de la Reine parmi « les officiers 
d'icelle Dame ». Dès 1418, il est aumônier du roi; le 
24 juillet 1419, il donne reçu à un trésorier des ae de 
la somme reçue « pour départir tant en luminaire et messes 
faictes au mois de juing 1418 pour l’obsèque de feu mon- 
seigneur le connétable d'Armagnac que pour donner aux 


présent, que la maison de Montmorot avait formé deux branches sépa- 
rées depuis les temps les plus anciens et bien distinctes, celle de Richard 
et celle dite de Franche-Comté à laquelle appartenait Fromont. Il est 
au contraire certain, nous l’avons vu, qu'il s’agit bien de la même 


branche. 

Jean de Montmorot est dit expressément fils de Jean Gaucher 
dans le dénombrement donné au duc de Bourgogne par Alix de 
Chalon le 15 novembre 1403. S'il est rappelé dans cet acte, il était 
mort à ce moment-là. Son fils Claude est cité dans le même acte. Le 


sceau de Jean de Montmorot, également conservé, était le même que 
celui de Fromont, son frère. Nous rencontrons son nom dans de nom- 


, e se 
breuses montres d'hommes d'armes de la fin du xiv° siècle. | 
ean, épousa Jeanne de l'Isle, qui 


fils de J 
Claude de Montmorot, 54 Cette maison de l'Isle était une 


¡ seigneurie de Pélagey. t 
A E “hevaleresque, sur laquelle on trouvera des données dans 
ie gT de Bugey », de Guichenon, parue en 1650. 


« L'Histoire de ie fni pre en la maison de Montmorot. Claude eut 
fils Claude et Guillaume. Claude fit campagne 
; une montre d'hommes d'ar- 
1444 à Semur-en- Il possédait des fiefs à Vlsle, 
Evron Martigniat, Pélagey, et à Montmorot dra dre) de 
RE ant de noter, à CE propos, que Srel i i 
ruines. ; à la fin du xv? siècle, € est-à-dire jusqu’au seul 
été possessionnés Jusq" le château qui appartenait à leurs aïeux 
ie Bourgogne, et qu'ils vivaient encore, à 
de l'illustre donjon pi eteni a 
i s est inter n 

tant de guerrers us t subsistantes au 


Montmoro ) 
ervé quelques biens dans la 


de ce mariage deux 
orcheurs » et 


dans les siécles 
¡ que les deux ; 
de noter aussi A semblent avoir cons 


milien du xv" Sec 
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dict obsèque et aultrement en œuvr 
de alut de lâme dudit feu Monseigneur le 
r le S 


ul fu 
res q . ° r 
de omme Jay distribuée par la 


S 
C 


’ dit est ». A | 
qui dit € ourut en 1446. L’Evêque de Castres, Confes. 
Etienne M 


Roi, reçut cinquante-cinq livres Pour ses funé. 
ol 

seur pw le compte de Jean de Xaincains 

railles, S 


lusieurs sceaux d'Etienne de Montmorot ont été 
Plusieu 


Manière 


conservés. i 
k x 


Humbert de Montmorot, « poète et orateur très illus- 
tre » était, nous disent ses anciens biographes, né au 


celle-à. Claude eut deux fils de Françoise de Seyturier, Guillaume et 
Louis, dont nous parlerons après avoir parlé de Guillaume, frère de 
laude, 

Ce seigneur fut témoin le 12 juin {437 du ma 
e Coligny avec Catherine de Saligny. Com 


, 


riage de Guillaume 


ses a > aume et Louis, figurent dans diver- 

descendars ja tn du xv" siècle. On ignore si Guillaume laissa des 

1482, eut de Philibe exécuteur testamentaire d'Etienne de Coligny en 

lee. rte de Feurs. Plusieurs enfants dont Pierre, sei- 

? QUI épousa le 25 août 1499 Claude de Vienne ; de 

t uillaume ; nous pouvons penser 

E s Conservé es rela ant alors de la maison de Montmorot 

Quent ute |”; re ations étroites et que des Parrainages expli- 

"ous trouvon des Antotté des prénoms dans les deux branches où 
l ee st d S Gu énération. 

"UE Seigneur de Pélage lor Robien. 

un ée n accord avec Philiberte de Ce ia Due timon 


uton et Claude de Salins, sei- 


in A 
Bouton dn Lons-le Sa cad dans l'actuel canton de Beaufort, est 


$ nous trouvons l . ameaux de 

e plusieurs r 
€ es auiort dès le xy siècle, et nous retrouve- 
' 24 nous retrouvons aussi des Montmorot. 


To 


XV: siècle dans le comté de Bourgogne « d'une des plus 
illustres familles de la province ». Fit-il partie de la suite 
d'un ambassadeur ? Fut-il chargé de quelque mission par 
le duc, ou par le roi? Voyagea-t-il pour son instruction ou 
son plaisir ? Nous Pignorons, mais Humbert nous dit lui- 
même avoir visité dans sa jeunesse les principales cours 
de l'Europe. Semblable périple, rare en ce temps-là, suf- 
firait à rendre intéressante sa personnalité. Humbert 
connut bien des aventures et, nous dit-il, « ne sut pas 
toujours se garantir des séductions de l’amour ». Ce n’est 
pas le voyageur qui nous fait cet aveu, mais le moine : 


En 1532, Antoine « reçut procuration pour reprendre au nom de l'em- 
pereur Charles-Quint, ses terres de Granges, Clerval, Châteleau ». 
Antoine épousa Françoise de Villerot dont il eut plusieurs enfants. 
Pierre, son fils, fut seigneur de Rotalier, de Villerot, de Maynal ; 
dans le dénombrement de la seigneurie de Rotalier qu'il donna le 
21 février 1570, il se dit unique héritier d'Antoine son père, ce qui 
nous fait penser que ses frères et sœurs ont dû mourir jeunes, et 
devaient être morts à cette date. Pierre, titré en 1599 Marquis de 
Montmorot (Généalogie de la Maison de Poligny), épousa Antoinette 
de la Tour dont il eut Claude et Guillemette, mariée en 1599 à Pierre 
de Poligny dit de Reculoz, chevalier seigneur de Vertamboz. Claude 
fut seigneur de Villerot, de Rotalier, de Saint-Léonard, de Savigny 
en Revermont, du Grand et Petit Malambier, au bailliage de Chalon. 
Marié le 23 novembre 1610 à Gabrielle de Beaujeu, puis à Gasparinne 
de Grammont-Chátillon, il n'eut pas d'enfant et laissa tous ses biens 
à uillemette. 
à Re fils de Pierre et de Claude de Vienne, dont nous avons 
dit le mariage en 4499 fut aussi l’auteur d un rameau ; il fut seigneur 
de Liconnas, de Pélageay, de la Panissiére au bailliage de Chalon. Il 
épousa le 6 décembre 1534 (Philibert de Coligny, seigneur de Cressia, 
figure parmi les témoins) Denise de Chissey dont il eut Philibert et 
CRE ere épousa Louise d'Arestel qui lui donna une fille, Jeanne, 
iée en 1602 à François de Dortans. A cette date, Pélagey n’était 
mari “unë tour tombée en ruines. Il est bien certain que les Mont- 
cie n'ont plus alors l’opulente splendeur de leurs ancêtres du 
e si . C2 . 
xii Lise eut un fils, Antoine, qualifié en 1603 seigneur de Pélagey 
de Liconnas, de Mongelond, dont le destin, après cette date, est 
inconnu. I semble n ce rameau se: soit éteint avec lui et sa 
i anne de s Š 
ai a Montmorot, descendants de Richard, seigneurs ou coseigneurs 


ont conservé pour blason le losangé ancestr 2 
de epi euilles et, suivant les usages du temps, al augmenté 


intef A sont désigné À 
a qu patronyme, tantôt par le nom de Genlis. gnes: tantot 


quand il renonça aux plaisirs du monde, 
bénédictins, à l’abbaye de Ven. 
la-t-il à quelques-uns des beaux 
‘Lliothèque de Vendôme a conservés ? 
ète qu Humbert de Montmorot a laissé 
nte. Malheureusement pour sa gloire, 

DE A latin, à l’époque même où l'usage 
LE AP Ena cette langue. C'est alors que 
du français remplace officiellement, dans la rédaction des 
e vil, le latin : il y a là un signe très net du déclin 
de celui-ci. Alors que plusieurs poètes « français » de ce 


manuscrl 
C'est comme PO 
une ceuvre importa 


« L'Histoire généalogique de la Maison de Montmorot » cite 


comme fils de Richard, quatre sujets : Hugues, Richard, Girard et 


Guillaume. En réalité, sans revenir sur Gaucher dont nous avons 


pe &, Richard semble avoir eu au moins quatre fils, nommés 
pe en donnerons la preuve), Guillaume et Richard. Le sujet 
du nom de Girard que cite la généalogie n'est jamais appelé Girard 
de Montmorot, mais uniquement Girard de Genlis et rien ne nous 
permet de voir de façon certaine en ce sujet un Montmorot. Du 

Nous avons indiqué la donation faite en 1297, au mois de février, 
par Alix, veuve de Richard de Montmorot et Hugues son fils de tout 
ce que cette dame et ce jeune seigneur possédaient à Bouzeron au 
chapelain de la chapelle Saint-Léger en l’église cathédrale de Saint- 
Vincent de Chalon. 

Un acte de mai 1311 nous apprend que les héritiers de Richard de 
Montmorot avaient des maisons et des terres à Courtiambles. Ses fils 
étaient certainement très jeunes alors, et Hugues dont nous venons 
de parler ne devait être qu’un jeune enfant en 1297, puisque ce n'est 
qu'après 1320 que nous les voyons agir dans des actes : 

Les mentions sont alors nombreuses. 
na pr E enis, damoiseau, donne reçu à Perrenet dit 
Lu de re a e ~raon, et commissaire audit lieu sur le fait des 

ne mikon où d et cinq sols tournois pour le paiement du loyer 
duc de Bourgogne e le juif Hélioz de Cuserey, maison que le 
après ce que li diz if he tenu en sa main par la espace de un an 
de la fête de Saint Joo VE Pris avec les autres juifs ». Ce recu est daté 


ans Á aa i 
a même année 1322, cet Hugues, seigneur de Genlis, vendit 
il avait en ce lieu de tous les biens qu'il possédait à Uchey ; 
et basse justice, erres, des cens, tailles, et une partie de la haute 


nombr . 
parler de Hu e se continuent, dans les années suivantes, à nous 
Ontmorot, $ “E gneur de Genlis ou de Hugues, fils de Richard de 


e . 
auteurs ont considéré qu'il ne s'agissait dans ces 


ST Em 


Le Capitaine Lacuzon 


temps survivront, les poètes « latins » n'auront plus pour 
lecteurs que les érudits. Humbert de Montmorot méritait 
plus large audience. Sa langue est pure, « digne parfois 
du siècle d'Auguste »+ ei padale coule de source. elle est 
douce, harmonieuse ; poète lyrique et poète épique, il écrit 
souvent des passages où le souffle héroïque s'élève avec 
grandeur. Enfin ses œuvres, dont les thèmes appartiennent 
pour une grande part à l’histoire de son temps, ne sont pas 
sans intérêt pour l'historien ; elles rivalisent heureusement 
avec celles des mémorialistes pour ce elle Tons Apen 
nent des mœurs du temps ; pour le récit des événements 


titres que d'un seul sujet, Hugues, fils de Richard de Montmorot, 
devenu à la mort de son père seigneur de Genlis. C'est une erreur ; 
deux fils de Richard, tous deux vivant en 1325, portaient le nom de 
Hugues ; l’un d'eux était seigneur de Genlis et sans doute est-ce lui 
que nous trouvons parfois appelé de ce seul nom, l’autre, plus jeune, 
possédait aussi des droits à Genlis. Cette vérité résulte, sans contes- 
tation possible, de deux actes. 

Le premier est la signification faite par le recteur de l’église 
Saint-Jean de Dijon à Guy Baudet d'Auxonne des lettres de Hugues, 
seigneur de Genlis, qui lui enjoint de venir le rejoindre en armes pour 
le service militaire qu'il lui doit. 

Le second acte est .une transaction sur procès entre l’abbaye de 
Saint-Etienne et Hugues de Montmorot fils de Richard au sujet de la 
justice de Genlis et de leurs droits respectifs en ce lieu. 

premier de ces actes est d'avril, le second de juillet 1325 ; dans 
le premier, Hugues, seigneur de Genlis, est qualifié chevalier ; dans 
le second, Hugues, fils de Richard de Montmorot. est qualifié damoi- 
seau (domicellus). Or, si un damoiseau pouvait devenir chevalier, un 
chevalier ne redevenait pas damoiseau. Les deux titres étaient portés 
par les descendants de la noblesse ancienne et on peut, pour l'indi- 
cation d’origine qu'ils donnent, les tenir pour aussi oond Ey que 
l’autre ; mais le titre de chevalier est très Eat à eeh E omie 
seau, car la naissance ne suffisait pas pour Po de rela, allait mi 
mériter par des actes ; on connait les rites, à la fois re eun mi l- 
ires. de l'admission dans la chevalerie, et le prestige de celle-ci fut 
taires; 06 En s R ouvait désirer être armé 
si grand qu’au xvi? siècle encore un Roï p aea a: 
chevalier : l’on vit François 1*%, Roi de France, fait chevalier par 
7 . : y eigneur titré authentiquement 
Bayard. Il est donc impossible qu'un seig Ps 
ayara, , ¡ t pu figurer ultérieurement dans 
p comme la ai rá ec sas la dégradation de 
des chartes avèc £ Sen : ‘d'ailleurs il ne s’agit ici, 
chevalerie n'aurait pas produit a e comparable. Il est 
tous les actes ultérieurs le prouvant, hi dm os de 
donc certain que Richard de Montmorot eut deu 


re trouvons encore, dans les années suivantes, plusieurs actes 
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ames, elles méritent d'être consultées. Le « Journal 
eux-même A de décembre 1788 nous dit qu’à cette Époque 
des savants ) de Bourg, Gauthier des Colines, songeait à 
un e traduire, le « Bellorum... » d'Humbert. Ce 
a Dos de suite, sans doute à cause des gr ands 
de qui devaient AT la; Prance dE après. Il 
serait digne d’être repris de nos jours. 


Humbert publia en 1512, à Paris, un poème en sept 
chants, consacré à l’histoire des guerres franco-anglaises 
depuis le siège de Crevant jusqu’à la bataille de Pataj, 
en 1429. C'est cet intéressant et beau poème que Gauthier 


concernant Hugues de Montmorot, seigneur de Genlis. Et plusieurs 
actes où le nom de Hugues figure sous la forme « Hugonin » ou 
« Huguenin », que nous retrouverons plus tard dans la filiation des 
Montmorot, jusqu’au milieu du xv* siècle. Le nom de Hugonin, dimi- 
nutif de Hugues, a désigné vraisemblablement le plus jeune des deux 
frères. Nous trouverons de même, un peu plus tard, Huon et Hugon 
de Montmorot. s 

Sous le nom de Huguenin de Montmorot nous trouvons, entre 
autres actes, un titre de redevance à Givry et Cortiambles et üne 
quittance de 1349 qui donne à Huguenin, comme à Hugues, la qua- 
lité de chevalier, i | ; 

Cet acte est scellé du même sceau des armes de Montmorot 
que nous avons déjà cité, losangé ou fretté, au chef chargée de trois 
quintefeuilles. de o aO ES 

Aprés 1350, nous trouvons encore une série d'actes aù nom d'Hu- 
gues ou Huguenin de Genlis. Nous parlerons d'eux plus loin, mais il 
nous parait utile de les signaler ici, car il est bién difficile, pour plu- 
sieurs d'entre eux, de définir sans risque de confusion le sujet qu'ils 
de ai s agit-il du seigneur où des seigneurs dont nous venons 

Pda a fils d'Hugues ` de Genlis, d'Hugues ou Huguenin de 
Pe ont nous parlerons et qui ont pu aussi bien que d'autres 
proches parents porter le nom de Genlis, il est parfois diffi- 
bien confirm ons, toutefois, qu’un acte de mars 1356 nous semble 
er notre point de vue au sujet des deux personnages dont 
er, en faisant état d'une action de « Monseigneur 
au nom de Huguenin de Janley ». >o q 
e D Le de G. Landriot, ‘coadjuteur du tabellion de La 
e Richard de enl; n 7 février 1334 què nous apprenons 1 existence 
qui désigne ses hé len cet acte est le testament d'Henri d'Aligny, 
qu'il tient en fief le Ha en ses divers biens, et spécialement à Maini 
“ce Genlis » sa e Hugues de Genlis, Henri d'Aligny lègue à Richa 
d'Aligny ; à] a an forte de: Mailly, à charge de porter les armes 


$. 
x est par un 
Perrières 


et amicaux ES bo: disposition, ‘dit-il, en récompense des bons 
enlis ; Hugues fur ¡ndus à lui et aux siens par Hugues, seigneur de 


fut d'ailleurs exécuteur de ce testament qui, dans un 
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des Colines voulait traduire. Son titre est : Bellorum bri- 
tannicorum a Carolo VII Francorum rege, in Henricum, 
Anglorum regem, felici ductu, auspice Puellae Francae, 
gestorum, prima pars versibus expressa. 


Le « liber primus de miseriis belli Anglicani » est de- 
meuré manuscrit. 


A Lyon fut publié un poème dédié à Jean Calvet, élu 
de Montbrison, que l’auteur nomme son « Mécène » ; de 
très rares exemplaires subsistent de cette œuvre naïve : 
« Christiados, libri 10 complectentes purissimam salvatoris 


autre article, contient une donation à Guillaume de Montmorot, que 
nous allons retrouver. Nous ne connaissons pas de postérité à ce 
Richard, ni sous le nom de Montmorot, ni sous celui de Genlis. Le 
testament que nous venons de citer ne précise pas Sa parenté avec 
le bailli de Dijon, ni avec son fils Hugues, seigneur de Genlis. Mais 
cette parenté, nous venons de le voir, ne peut faire de doute ; c'est 
en eflet en récompense de services rendus au testateur par Hugues de 
Genlis que Richard est désigné comme héritier ; nous sommes donc 
bien certains de l'existence de liens très proches entre Hugues et 
Richard. Peut-être était-il fils de Hugues, l'objection que fait la 
« Généalogie » à ce sujet ne nous paraît pas décisive ; toutefois, nous 
pensons plutôt, comme la « Généalogie », qu'il était fils de R'chard. 

Plusieurs autres actes du notaire Landriot concernent Guillaume 
de Montmorot que nous venons de rencontrer et qui eut postérité. 

Guillaume de Montmorot est qualifié tantôt écuyer, tantôt homme 
d'armes. Ce gentilhomme du nom de Montmorot, appartenant au 
rameau de Genlis, c'est-à-dire au rameau de Richard, ne peut être 
qu’un fils ou petit-fils de celui-ci; nous le croyons fils de Hughes 
petit-fils de Richard. Il pourrait aussi être le fils de celui-ci ; il est, 
nous allons le voir, chef de famille avant 1340, et un de ses fils au 
moins était né bien avant cette date. . 

« L'Histoire Généalogique de la Maison de Montmorot » nous 
dit le mariage de Guillaume avec Jeanne de Mailly, fille de Hugues 
de Mailly, seigneur de La Perrière. Les comptes de la chatellenie de 
La Perrière nous apprennent qu’en 1359 de l'argent fut versé pou 
construction d'une porte « devans chiès Guillaume de Motina È 
pour la défense dou chasteaul... » Un protocole du notaire Land Css 
du Lundi après la translation de Saint Nicolas en 1346, cite Guill ns: 
de Montmorot, homme d’armes (armiger), tuteur de Huon ha sas 
ses fils mineurs, comme héritier de Jeannette de La Perriè ugon 
de feu Jean de La Perrière, écuyer. Un autre acte de hal dom fille 
sur cette même aflaire, nous rappelle que Guillaume d Fe source, 
écuyer (scutifer) était veuf de Jeanne de Mailly, mère À ontmorot, 

Le jeudi avant la Madeleine de 1351 Guillaume d e ses fils. 
son fils Huon donnent à Ponsotte, leur domesti e Montmorot et 

Stique, qui les a servis 
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vi Jesu nativitatem, proeclara dieta; miracula, passio. 
nostri « ensum ad infernos ac accensionem... » Le volume 
nem, eo outre « christiados », diverses autres pièces. 
da me de date; Perrata placé in fine montre qu'il 
ne porte é du vivant de Pauteur, vers 1520 sans doute ; 
fut NE non chiffrés, portent des signatures de A-K 
E par 6. Le feuillet K 4 est blanc ; K 5 présente une 
de état e, et la mention : « Humberti Montismoretan; 
none poetae ad Joannem Rocelletum panegyricus », 


qui contie 


Humbert a laissé aussi le « de bello Ravennati », poème 
consacré à la guerre d'Italie sous Louis XII (il comprend 


pendant oue a et goy nourri Huon et ses frères, le revenu d’une 
jè à La Perriére. l TR 
en. de Montmorot, écuyer, est témoin d’un acte du 7 sep- 
tembre 1357, concernant une vente par Raymond de Saint-Simpho- 
-auian de Montmorot, de La Perrière, tenait garnison en ce 
lieu avec divers hommes d'armes de 1358 à 1360 ; nous pensons que 
ce Guillaume était l’un des fils du précédent ; en efiet l’état conservé 
sous la cote B. 5055 des archives de la Cóte-d'Or, pour 1359 et 1360, 
cite Huguenin de Montmorot avant Guillaume ; or cet Hugues ou 
Huguenin était un des fils de Guillaume que nous venons d étudier ; 
il expose qu'Huguenin de Montmorot avait avec lui:« un vallet à deux 
chevaulx », alors que Guillaume de Montmorot et deux autres _gen- 
tilshommes étaient « sans chevaulx et sanz vallet ». Il est évident 
que le fils n’avait pas chevaux et valet alors que son père en était 
dépourvu : ce Guillaume est donc sans aucun doute un frère cadet 
de Huon et d'Hugues. ` 

Nous avons étudié, en toute objectivité, la postérité de Richard de 
Montmorot et l’on voit que nous arrivons à des conclusions bien diffé- 


rentes de celles qui étaient exposées d'ordinaire. Ayant déjà parlé de 
saucher de Montmorot et de sa lignée, ne connaissant pas de posté- 
rité à Richard de Genlis 


, alias d’Aligny, nous allons étudier les lignées 


ugues de Genlis, d'Huguenin, son frère, et de Guillaume de Mont- 
morot de La Perrière. ' 


| après la « Généalogie » Hugues de Genlis eut cinq enfants, 
deux fils du nom de Guillaume, y i l 


La ane be rétablissons la forme exacte Alix — et Huguette. 


i . $ i ns 

plusieurs actes, fils de Hi ques parfaitement attestée : il est dit da i 

gore rea écuyer d 
S actes de 4 ` 

Jan] a a a 136 


gage á lui a 
rrants », Si poyer a 
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es de cent vingt-cinq et cent trente vers hexa- 
mètres); terminée en 1513, cette œuvre est « un morceau 
rempli de poesia, el qu fait honneur à l’auteur »; avec 
elles furent publiées diverses pièces fugitives ; « Le. 
poema », poème racontant la mort héroïque du capitaine 
de navire Hervé Portemoquer, qui fit sauter son vaisseau 
« La Cordelière » pour ne pas se rendre aux Anglais, en 
1513: le poème compte trois cent cinquante vers hexa- 
mètres, et fut imprimé à Paris vers 1515 ; « Parthenices 
Marianae », poème élégiaque, de deux cent cinquante dis- 
. « Duodecim Sylvae >», imprimé à Paris vers 1515 ; 


deux parti 


tiques 


des actes féodaux sur lequels. je ne 'm'étends pas, la lignée de ce sei- 
gneur ne s'étant pas longtemps continuée en ligne directe, l'accord 


que nous venons de dire nous paraît au contraire d’une intéressante 


originalité : si Guillaume de Genlis se souciait des questions de droit 
au point d’avoir un. avocat conseil attac 
peut-être bien parce qu ^] était lui-même docteur en décrets, ce que 
nous dit expressément un acte de la cote 11281 des archives de la 
Côte-d'Or ; nous croyons que c'est par erreur que la « Généalogie » 
donne ce titre à un autre Guillaume, chanoine de Chalon et frère de 
Guillaume, seigneur de Genlis, et nous nous demandons même si le 


chanoine et le seigneur n 
Guillaume de Montmorot 
avant d’être d'église, sa qua 
être citée dans quelques titres 
semblent bien nous donner raison : 
docteur en décrets, est encore cité en 1381 ; or, en 1380, Guillaume: 

ier de son père seul 


et pour le tout ; la formule eut certainement 
alors un frère vivant. Nous penso 


plusieurs actes de la fin du xiv° siècle. Le 
Hugues ou Huguenin de Genlis, dit le jeune, pour le distinguer de 
son pére, comme le note la « Généalogie » et aussi, et mém P i 
encore dirons-nous, de son ‘oncle, est cité dans divers actes 4 
bras gen doute sur son origine ; il mourut avant n 
une fille, Jeanne. | 
Alix de Genlis, sœur de Guillaume et de Hugues le jeune, e 
en 1365 Philibert de Ténarre, chevalier. De ce mariage naq 
e Ténarre qui hérita la seigneurie de Genlis. n de Montmo- 
lous avons dit la présence de gentilshommes du no Mer de 
rot, indiscutables descendants de Richard de Mon Lis € 
ijon, à la Perrière-sur-Saône, dans le xIv° siècle. Apo 
Parmi ces hommes d'armes, Guillaume de Montmorot e rs er 
et Hugon, et un Guillaume de Montmorot que l'on ne 
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etits poèmes, dont l’un (Le laudibus superioris Bur- 


divers P , a été publié à la suite de la « Descriptio comi- 


gundiae.. t 
tatus Burgundiae ». 

Outre ces œuvres certaines, Humbert passe pour être 
Pauteur d’une belle édition du Traité de la Consolation de 
Boèce, parue en 1521 (sans indication du lieu de publi- 
cation) qui contient aussi un traité « de ingenuis adoles- 


centum moribus ». | 
Toutes les œuvres d'Humbert sont aujourd’hui d'une 


grande rareté. 


avons dit pour quelles raisons, confondre avec l’auteur de ce rameau, 
puisqu'il s’agit sans aucun doute de son descendant. SER 

Un seul sujet du nom, Hugon, alias Huguenin, fils de Guillaume, 
demeure à La Perriére dans la première moitié du xv* siècle ; il est 
donc forcément l’auteur des derniers Montmorot rencontrés en ce 
lieu, Guy, Renaud, Thibaut. Thibaut, qualifié d’ailleurs fils d'Huon 
— simple variante de Hugon ou Huguenin, — fut aussi possessionné à 
Aiserey et Potangey en la fin du xv° siècle. 

Thibaut eut pour fils Jean, Pierre, Claude, Antoine et Guillaume 
de Montmorot. Plusieurs de ceux-ci possedent encore au début du 
xvi? siècle des biens à La Perrière et à Aiserey. 

Jean, mort en 1530, est sans doute le méme que Jean de Mont- 
morot, témoin d'un acte à Couches en 1523. Pierre partage en 1495 
que ade des biens á Aiserey et celui-ci ratifie, en 1507, l’acte par 
rs Cet po dei est héritier pour moitié des biens de feu Guil- 
er I ut passé à Couches, où Guillaume, docteur en décrets 
KE Pe cour du duché de Bourgogne, s'était fixé, ainsi que son 

met md e Sons qualifié châtelain de Couches. | 
u prieuré de Couches s don fls À S o bi pia 
: Son fils Antoine est l'ancétre direct des repré- 


ne pe À Lane quan d nens Rage don Taare 
eurs. L e 
ont naquit Jales de 1900-1891) épousa Denise Nicole de Saint- 


CM 


CHAPITRE VIII 


INCENDIE MYSTÉRIEUX. 
PHILIBERT DE CHALON, 
SA VIE, SES OBSÈQUES A LONS. 


Si nous avons vu au Moyen Age Montmorot et Lons, 
et même les deux seigneuries que formaient Montmorot, 
Bourg-le-Comte et Bourg-le-Sire, vivre leurs histoires pro- 
pres, indépendantes, il n’en est plus de même au XVI'siécle. 
Montmorot fait alors partie de la seigneurie de Lons, et 
les deux villes, qui se joignent, ont leurs existences étroi- 
tements unies. ; 


Quelques mois à peine après la visite de la reine Anne, 
une petite troupe française s’emparait de la ville et du 
château. S'ils avaient acclamé la reine de France, les Lé- 
doniens n’en tenaient pas moins à leur indépendance et res- 
taient fidèles à leur prince. Un coup de main audacieux des 
habitants chassa Penvahisseur. Maximilien leur envoya une 
lettre de félicitations pour cet exploit. 

e 

En 1509, un terrible incendie ravage Lons, et la ville 

et le château. La cause. vraie du sinistre paraît inconnue, 
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, d'après Lecourbe, lui donna une 
on : Philiberte de Luxembourg 


re Philibert de Chalon — étant en son château 
— mère + fait mettre le feu aux quatre coins de la 
de Lons, se temps, au milieu de celle-ci, pour punir 
= mr de Lons d’avoir assassiné un de ses pages 
Me Me it d'épouser la fille de l’un d’eux, enceinte de 
a fait, Cette fureur meurtrière des bourgeois de Lons, 
née d'une semblable cause, nous paraît, au temps des 
fabliaux, assez peu vraisemblable. Et la criminelle ven- 
geance attribuée à Philiberte est probablement une in- 
vention pure : on imagine difficilement cette dame faisant 
allumer à ses pieds, et autour d'elle, un incendie dans 
lequel elle aurait pu périr, un incendie qui détruisit son 
propre château ! Dans la ville, construite pour une grande 
part en bois, nul ne pouvait alors se vanter de contenir le 
feu... Il paraît plus sage de croire à une cause fortuite. 


mais la rumeur 
bien romanesqu 


La ville entière brûla, la population se réfugia surtout 
à Montmorot, d’où Pon avait contemplé, non sans peur, 
le tragique spectacle, et dans les paroisses voisines. 


De 1510 à 1513 la princesse d'Orange réside à Lons (1) 
dans les ruines de Lons, pour diriger la reconstruction 
o de la ville ; cette attitude suffit à détruire la légende 
pe Sur son intervention, sans doute, Mar- 
a ki a | Pea d'Autriche, comtesse de Bourgogne, 
commisération d p! sa carda aux bourgeois de Lons « en 
sition sur les e l'incendie de leur ville » le droit d'impo- 
six années, Les ne et bêtes qui s’y vendaient, pour 
Sous la séulé can: S et vergers du château furent loués, 

€ condition « d'en prend i 

Dès 1514 < Cen prendre soin », 


Paraissent 


a plus grande partie de la ville 
atelain touche cette année-là 


le château et l 
restaurés : le ch 
E R. | 
Elle habitait d'ordinaire No; 
OZeroy, . . 
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15 florins de gage ; une condamnation sanctionne une 
jerelle de joueurs de quilles dans la cour du château, 
je 16 mars 1516. 


* 
LE: 


Le jeune prince qui grandissait alors dans le château 
de Lons et allait admirer, des hauteurs de Montmorot, une 
partie des vastes terres au pouvoir de sa maison, le fils 
de Philiberte et de Jean de Chalon, prince d'Orange, devait 
être l’un des plus fameux guerriers de son temps. Philibert 
de Chalon était né en 1502 au château de Nozeroy ; brûlant 
de se distinguer dans les combats il offrit ses services, dès 
l'âge de quinze ans, au roi d'Espagne (Charles-Quint). Le 
roi, le trouvant trop jeune pour exercer un commande- 
ment, se contenta de le remercier de sa bonne volonté et 
de lui faire des promesses pour lavenir. Ce genre de 
réponse ne pouvait satisfaire l’impétueux adolescent; il 
décida d'offrir ses services à François I". Rappelons, en 
passant, que ces démarches successives étaient conformes - 
aux mœurs du temps et ne soulevaient aucune critique ; 
le patriotisme tel qu’il fut conçu en général de notre temps 
était alors un sentiment inconnu. Le féodal se donnait la 
patrie de son goût en choisissant son suzerain. Philibert se 
présenta à Francois I“ lors du baptême du Dauphin. Mais 
le roi, dit Brantóme, « n’en fit pas cas qu'il devait et même 
le logis qu'on lui avait marqué et donné lui fut osté et 

onné à un autre ». Pardonnons à Brantóme sa faute de 
français et retenons l'intérêt de son indication. | 


Fou de rage Philibert alla trouver le futur Charles- 
Quint. Celui-ci, cette fois, accepta ses services. Le jeune 
Chalon fit ses premières armes au sièges de Tournay, alla 
en Espagne, fut blessé à Fontarabie où il entra avec PEm- 
pereur, 1] s'embarqua ensuite pour l'Italie, fut pris sur mer, 
Le oyé en France ; il y demeura trois ans, captif, au châ- 


teau dé Lusignan., 


+ 
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La victoire impériale de Pavie le rendit à Ja liberté. 
Philibert combattit en Italie, sous le connétable de Rom- 
bon devenu général de Charles-Quint ; à la mort du coùné- 
table, il lui succéda, et Brantôme nous dit que toute lar- 
mée impériale approuva ce choix. Il prit Rome, dont il 
fut « absolu seigneur et maître » ; Brantôme nous dit qu’il 
songea « à s’en faire couronner roi ». Lautrec marchant 
sur Naples, Philibert part, le devance, se rue dans la place, 
est choisi comme général, devient vice-roi à la mort du 
vieux don Hugues de Moncade, repousse les assauts de Par. 
mée française, la force à lever le siège. Et Brantôme célèbre 
l'exploit de ce « jeune capitaine, quasi général sans barbe », 
contre un des plus renommés chefs de guerre. en 


Philibert, à qui le pape Clément VII avait promis la 
main de sa nièce, Catherine de Médecis, marcha en 1530 
contre Florence. | he A arts nt uS 


C’est là qu’il fut tué d’un coup d’arquebuse, le 5 août. . 
Son corps fut transporté chez Alphonse d'Avalos, marquis 
du Guast, puis dans’ une chartreuse voisine, où.il resta 
quinze jours. Il fut transporté ensuite jusqu’à Lons, par la 
Toscane, la: Lombardie, le Piémont, la Savoie, le Mont 
Saint-Bernard. Le 12 octobre, il était à.Saint-Claude et fut 
porté 4 Lons en Passant par Clairvaux et Orgelet. Les 
obsèques furent grandioses : “© Pr. 
“Le dimanche 23 octobre, à deux heures après midi, 
les ambassadeurs des ligues suisses allèrent jusques près de 
Conliège, au-devant du cortège, conduit par Antoine de 
Luxembourg, comte de Ligny, et Georges de Luxembourg, 
son frére. René de Nassiu accompagné des ambassadeurs 
de Charles-Quint, de ceux. du roi de Hongrie, de Phili- 

erte de Luxembourg,-du duc de Savoie, du duc de Lor- 
rscot, de Mer. de Fiennes, du: comte de 
aure, du vicomte ‘de Martigue, de M™ d'Aix, du comte 
de Montbéliard et de plusieurs autres princes et seigneurs, 
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l'attendait à une demi-lieue de Lons-] cs 
de la ville étaient Varchevéqu ee er. 


ger e, les abbés d 

de la Charité, de Balerne, de Montbenoít, du Por 
de Lieu-Croissant et 
bourgeois, marchands, et 


r urue de tous les points du 
comté de Bourgogne et des provinces voisines. Lorsqu'on 


vit le char funèbre s’approcher, le cortège se mit en ordre. 
En tête, marchaient les clercs d'écoles, les croix, les enfants 
de chœur, les religieux, les prélats en costumes pontifi- 
caux, les bourgeois et officiers des terres du défunt, les 
serviteurs des gentilshommes en deuil, les baillis, avocats; 
trésoriers, secrétaires, receveurs et autres officiers de la 
maison de Chalon; ensuite, venaient les gentilshommes, 
les trompettes, bannières déployées, deux hérauts d'armes, 
la grande bannière du peuple romain, une enseigne de 
chevau légers et trente-sept enseignes de gens de pied. Au- 
devant du char marchaient 1° les gentilshommes, portant 
les pièces d'honneur du défunt, savoir : son épée, sa cotte 
d'armes, son collier de la Toison d'Or, sa couronne, son 
chapeau ducal, et son sceptre de vice-roi de Naples ; 2° le 
cheval d’honneur, couvert de velours noir, mené en main ; 
3 deux hérauts devant la bannière papale ; 4” les gentils- 
hommes qui portaient la bannière de capitaine-général de, 
toutes les Italies, armoriée aux armes impériales, le guidon 
à la devise de l'empereur, la cornette ; 5° les pages d'hon- 
neur à cheval, suivis du second écuyer, portant uii 
Parmet doré, Pautre, les deux grandes pièces des deux 
épaules ; le troisième, les gantelets, et le aea w 
éperons, la mollette dessus. Le corps Pi o ad 
une litière couverte d'un gr and ae À vs ms me A 
une croix de satin cramoisi, ef ass par ga e pa 
lours noir, avec un blason au ront ; 
couverts de ve deux pages à tête nue, qui les mon- 
étaient conduits Par ux en velours noir. Les coins du 
taient, révêtus de manteaux | 


nent ta 


ar quatre gentilshommes. Les échevins 


drap étaient portés par q . i 
de Lons-le-Saunier tenaient les coins d'un poële qui recou- 
vrait le précédent. Ils étaient précédés de sergents, qui 


portaient les torches de la ville, armoriées de ses armes. 
94 hallebardiers du prince, vêtus de deuil et en robes cour- 
tes, portant d'une main leurs hallebardes, la pointe en bas, 
et de Pautre, une torche, marchaient aux deux côtés du 


char. 


Après le corps, suivait « Bourgogne », roi d'armes de 
l'empereur Charles-Quint. René de Nassau, Antoine et 
Georges de Luxembourg, les ambassadeurs, les princes et 
autres seigneurs fermaient le cortège, qui se rendit dans 
cet ordre dans l’église de Saint-Désiré. Le chœur était 
tendu de drap noir, orné d’écussons et éclairé par une 
multitude de cierges. Des deux côtés étaient disposés des 
bancs pour les seigneurs et les prélats ; au milieu s'élevait 
un immense catafalque. Sur le grand autel, couvert de 
velours noir avec croix blanches, était la châsse de Saint- 
Désiré, d’autres reliquaires et des cierges armoriés. On 
mit sur le corps la cotte d'armes, et aux pieds, sur des 
carreaux en velours cramoisi, que supportaient une table 
recouverte d’un riche drap d'or, les armes du prince, sa 
couronne, son sceptre, etc... Les bannières étaient suspen- 
dues au-dessus du catafalque. Les prêtres dirent les vigiles, 
et on se retira. Les hallebardiers et nombre de gentils- 
a aña la nuit dans l'église, où ne ces- 
ne ne y su po et oraisons, Le lendemain, 
ne He rs re, l'office divin fut célébré, 

ensuite au château pour dîner. 


T ` e” s , . 
out ce qui précède n'était que le prélude d'une céré- 


monie plus magnifique ‘qui : 
sol; que qui 
! église des P. Cordeliers. Gi; nen le 24 octobre dans 


Le O | | | 
ETS Eu De de la nef de cet édifice était garni de tra- 
2015 supportant plusieurs rangs de cierges, €t 
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atenant une tenture de drap noir 
$0 


arrë De trois pieds en trois pieds étaient Suspendus des 
¿cussons. La tenture du Chœur était en velours noir, Le 
grand autel, haussé de trois degrés, étai 

draperie en velours noir à une croi i 

Au-dessus reposaient la châsse de Saint- 


qui tombait jusqu’à 


n cramoisi. 
Désiré, plusieurs 
Les petits autels 
à croix de satin blanc. 


Au milieu du chœur, entre les stalles, était dressé un cata- 


falque long de douze pieds, large de huit et de quarante 
pieds de hauteur. Un dôme, en forme de couronne, le 
surmontait. Il était d'une richesse extraordinaire. Une allée 
de douze pieds de largeur avait été établie dès le milieu 
du chœur jusqu’à l’église de Saint-Désiré pour le passage 
du cortège. Les travers de cette barrière supportaient 
quatre mille torches toutes armoiriées. Des lambels de 
velours noir étaient suspendus à l’entrée du chœur, à la 
porte de Horloge, aux halles et à la porte de l'église 
Saint-Désiré. Les bannières entouraient la nef et le chœur. 
Le cortège, dirigé par trois maîtres des cérémonies et six 
aides, partit de l’église Saint-Désiré dans l'ordre suivant : 
les clercs d’écoles suivis de leurs régents, les croix suivies 
des enfants de chœur, les religieux des différents ordres, 
les chapelains et les chanoines, les chantres de la chapelle 
du prince, les prélats en habits pontificaux, les Loue 
et habitants des terres du défunt, les P Balis 
Pontarlier, Vesoul, Poligny, Rs "Re pa 
Besançon, et les officiers du E a chaperons en téte, 
cent soixante pauvres, vétus de : 


à ` . 
i tus de robes noires 
les serviteurs des gentilshommes, revé 


| $ fficiers ] | 


; tes, bannières dé- 

avec leurs masses armoiriés, les Re. LE 
| honneur, les gen ître d'hótel, 

Ployées, les pages d'honn du grand maítre 


. is 

Son, les maîtres d'hôtel, Re prince, nommés Tonnerre 
+ rm 

deux poursuivants d'a 


et Chátelbelin, revêtus de leurs cottes on et tenant 
des rameaux verts de palmiers à la main, les gentilshommes 

rtant le guidon des couleurs, les cinquante-sept ensej- 
por de gens de pied conquises en guerre, la grande ban- 
e du peuple romain, les cent enseignes et bannières 
conquises, la tergette des couleurs, le grand étendard, le 
heaume « emplumassé », Pécu des joutes, le pennon des 
pleines armes, les bannières des douze baronnies du prince, 
savoir : Rougemont, Nozeroy, Orgelet, Montfaucon, Arlay, 
Orange, Besançon, Tonnerre, Charny, Penthièvre, Mel- 
phes, Gravines ; les chevaliers, barons, grands maîtres, 
ambassadeurs, les seigneurs portant la bannière du comté 
de Bourgogne, de Beaufiremont, de Bretagne, le guidon 
de capitaine-général, le grand étendard aux armes impé- 
riales, le pennon aux armes impériales, la grande bannière 
de capitaine-général de toutes les Italies, la bannière papale, 
l’épée dans son fourreau, le heaume timbré de cornes de 
cerf d'or et une couronne, la cotte d'armes, le collier de 
la Toison d'Or, le chapeau ducal, enrichi de pierreries et 
de perles précieuses et le sceptre. Dans le cortège figu- 
raient treize hérauts d’armes, appelés « Tonnerre, Chatel- 
belin, Bonne-Nouvelle, Arlay, Penthièvre, Franche-Comté, 
Autriche, Charny »... : le cheval léger, le cheval bardé et 
deux chevaux houssés aux couleurs du prince. 


La litière dans laquelle reposait le corps était traînée 


par deux mulets montés par des pages. Elle était couverte 
d'un grand drap de velours noir à croix de satin cramoisi 
jis au-dessus, d'un grand drap noir á cordeliéres avec une 
ses Croix de velours cramoisi, sur lequel était brodée 

ias du prince, en habit ducal de satin cramoisi fourré 
ie le pourpoint avec ses manipules d’or, la sur- 
Claude de UG Les coins du poêle étaient tenus par 
Vergy CL ergy, maréchal de Bourgogne, Guillaume de 
seigne: ques de Beauffremont et Jean de Montmartin, 

'Sheur de Montbis. Les six principaux habitants de 
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Lons-le-Saunier tenaient suspendu au-dessus du corps un 
riche dais en drap d'or, et marchaient entre vingt-quatre 
hallebardiers, vétus de deuil, en robes courtes et chaperon 
en tête. Derrière la litière, savancait à cheval « Bour- 
gogne », roi d'armes de l’empereur, vêtu de sa cotte d'ar- 
mes impériale, une verge blanche à la main. Il était suivi 
de René de Nassau, à cheval et en manteau, de MM. de 
Luxembourg, des ambassadeurs et des autres seigneurs, 
parents du prince. Le corps fut déposé dans le catafalque ; 
chacun prit place dans l’église et furent dites les vigiles. 
Le lendemain 25 octobre, à huit heures du matin, le cor- 
tège se remit en marche comme la veille, pour assister 
aux funérailles. La première messe fut dite par Louis de 
Vers, abbé de Mont-Sainte-Marie ; la seconde par Antoine 
de Vienne, abbé de La Ferté et de Balerne, et la grand- 
messe par Claude de Longwy, évêque et duc de Langres, 
ayant pour diacre et sous-diacre les abbés de Lieu-Croissant 
et de Bellevaux, assistés de tous les autres prélats. La 
messe fut chantée par les chantres du prince. Au moment 
de l’ofirande, les prélats se placèrent devant le grand autel, 
avec leurs mitres et leurs crosses. Chaque seigneur vint 
successivement offrir, précédé du roi d'armes Bourgogne. 
Après cette cérémonie, le F. Jean Gauthier, gardien du 
couvent des Cordeliers de Beaune, fit l'éloge funèbre du 
défunt. Le service fini, le corps du prince fut déposé à 
côté de celui de son père. Après le « Libera » commença 
la touchante cérémonie par laquelle René de Nassau releva 
les noms et les armes de Philibert de Chalon. L'église 
retentissait de pleurs et de gémissements. Lorsque tout fut 
terminé, le cortège se retira en ordre au château pour 
dîner, Les grandes salles, au nombre de quatre, étaient 
tendues de drap noir. Les buffets étaient garnis d'une 
magnifique vaisselle d'argent doré. Après le repas, le roi 
d'armes Bourgogne remercia les assistants au nom de 
Philiberte de Luxembourg et les invita à se rencontrer 
aux halles le lendemain, pour être présents à la lecture 


=m 0 


et à la publication du testament du prince 
tin le Veau, Jean le Moine et deux autres Conseillers du 
Parlement de Dôle prononcèrent chacun un éloge funèbre 
et ensuite le testament fut publié. » 

Un mausolée fut élevé, où devaient reposer Jean de 
Chalon, Philibert et Philiberte de Luxembourg. La prin- 
cesse d'Orange traita elle-même avec des artistes 
et florentins des conditions de Sa construction. 

Le Florentin Mario reçut, en 1531, deux mille huit 
cent livres, monnaie de Bourgogne, Pour son travail. 

Le 22 septembre 1532 les pères Cordeliers reconnurent 
avoir reçu de la princesse « deux saintes épines de la cou- 
ronne de Notre-Seigneur Jésus-Christ ». 
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CHAPITRE IX 


L'INCENDIE DE 1536 - LES GUERRES DE RELIGION. 
HENRI IV A MONTMOROT ET LONS. 
DÉFENSE DES LIBERTÉS. 


Philibert avait pris Rome, rançonné le Pape. Celui-ci 
lui avait promis sa nièce en mariage, mais ne l’aimait pas, 
et cela se savait. Brantôme nous dit que le Pontife « ne fut 
guèrre marri de sa mort ». Ces faits, et les déductions háti- 
ves que l’on en tira, sont sans doute à l’origine de la rocam- 
bolesque explication populaire d’un sinistre survenu peu 
après, le nouvel et terrible incendie de Lons, en 1536. 


Le 17 juillet, le feu, né dans le couvent des Cordeliers, 
ravagea la ville : les pertes de biens furent, dit-on, de plus 
de deux cent mille écus. La cause du sinistre ne put être 
découverte, et, dans les années suivantes, plusieurs indi- 
vidus soupçonnés d’être les incendiaires furent poursuivis 
sans résultat. L'imagination populaire édifia tout un roman : 
le Pape, qui n'aimait pas Philibert de Chalon, aurait été 
indigné de savoir le grand étendard de Rome suspendu 
en trophée au mausolée du prince. Il aurait fait demander 
à la princesse Philiberte la restitution de cet emblême, et 
aurait subi un refus. Alors, plein de colère, il aurait envoyé 
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s italiens qui, Se donnant pour des 
andé asile aux Cordeliers, et, tra- 


à Lons deux moine 
derniers, mis le feu au couvent. 


auraient dem 
ospitalité de ces 

Sans même insister Sur l'invraisemblance d’une telle 
accusation portée contre un Pape, on peut montrer la fai- 
blesse de cette légende par une simple remarque : des 
aventuriers assez audacieux pour venir d Italie incendier la 
ville où ils étaient reçus auraient été certainement capables 
de reprendre étendard dans le couvent qui les abritait, 


pèlerins, 
E $ 
hissant Ph 


et de regagner Rome avec lui... 


A la suite de cet incendie le comte de Nassau, substitué 
aux Chalon, décida qu’à Pavenir les maisons devraient être 
construites en pierre ou en briques, et non en bois; que 
les toits devraient être de tuiles ou de dalles et non de 


paille. - 
Fk 

Peu d'années après le sinistre commença une des pé- 
riodes les plus tristes, les plus dramatiques de notre passé, 
celle des luttes de l'Eglise et de la Réforme, des guerres 
de religion. Si Pon connaît d'autres moments de l’histoire 
où les hommes eurent les uns pour les autres de sémbla- 
bles hostilités, ces moments furent courts. Ici, la haine fut 
te active, pendant plus d'un demi-siècle. Conflits 
E si a e succédés pendant tout ce temps-là. Aussi 
grandes Muero encore que le XV*, est l'époque des 
anciennes, o Ro beaucoup de familles nobles, 
se voient Fr eflondrent, perdent tous leurs biens, 
habitants des villes la le Sei roi 
teurs de pa rs campagnes ; des nou- 
ne Eon roubles, prennent leur place 
parviennent ie l'aristocratie du siècle 
de plus ou ee e Conserver leur rang sont 
cres, les pilligée pa ad 

: Par ses conséquences, 


Suivant, Ceux qui 
quand même 
y 


res, les massa 
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Réforme a bouleversé la société française infiniment plus 
que la Révolution de 1789. 


Dès 1535, déjà, « de doux et inoffensifs Erasmiens, des 
lettrés épris de la clarté des lettres antiques, d’un chris- 
tianisme humanisé » avaient été inquiétés. Un malaise 
s'étend ; il en est ainsi chaque fois que toute pensée se sent 


. bd A 
menacée d’un contrôle. Le malaise se changea bientôt en 
terreur. 


Vers 1550, la délation règne, une foule de malheureux 
sont livrés aux bourreaux; à Dôle, Quentin Bussy, coupa- 
ble d’avoir tenu « des propos scandaleux contre Dieu, notre 
mère Saincte Eglise, la Sainte Foy chrétienne et catholi- 
que »; Pierre de Pradines à Saint-Amour, Etienne Carvet 
à Saint-Martin-du-Mont, un modeste domestique, Louis 
Conod, à Lons... Les édits menaçants se succèdent contre 
les « mauvais livres », les traductions en français des livres 
saints. Le parlement de Dôle qui est, pour Philippe II, le 
seul gardien du catholicisme en Comté, se consacre à la 
surveillance, à la repression. Ses magistrats savent que leur 
sévérité sera toujours approuvée. Ils envoient des missions 
d'enquête, nouveaux tribunaux d'inquisition. Le substitut 
du Procureur général, puis le Procureur général lui-même 
parcourent, en août 1550, le bailliage d'Aval — en parti- 
culier Montmorot et Lons — interrogent, torturent, incul- 
pent. Le pays est proche de Genève et de Lyon : les arres- 
tations sont nombreuses. Toute communication avec les 
réformés, toute aide apportée à l’un d’eux tombent sous 
le coup de la répression. Et chez les magistrats toute indul- 
gence est jugée criminelle, Les jalousies, les plus basses 
rancunes personnelles livrent les présumés coupables. 
Beaucoup ne reprochent-ils pas au Parlement son « indul- 
gence » pour le recteur des écoles de Lons, Philippe Véry, 
deux fois appelé devant la cour, deux fois libéré, bien qu'il 
eut fait jouer par ses élèves « un dialogue désordonné » ? 
Ne lui reproche-t-on pas sa faiblesse envers le sieur de 
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Branges, docteur en droit, accusé d’avoir logé un écrivain 
de Toulouse « qui chantait les psaumes en français et réci- 
tait le benedicite à la mode de Genève » ? 


La persécution commençait seulement à faiblir quand 
Montmorot et Lons reçurent la visite du fameux duc 
d'Albe, traversant la Comté. Philippe II avait annoncé sa 
venue, mais ne vint pas. Le duc, fanatique cruel, devait 
dans les Pays-Bas donner sa mesure. Il passa à Montmorot 
et Lons les 10 et 11 juillet 1567, à la tête d’une armée de 
plusieurs milliers d'hommes, composée de cavaliers espa- 
gnols, de fantassins lombards, sardes, siciliens, « machine 
de meurtre et de destruction, admirée des soldats, crainte 
des hérétiques, maudite des paysans et du menu peuple ». 


Pourtant, bien que les princes espagnols ne lui aient 
pas témoigné beaucoup d'affection, la population leur res- 
tait fidèle. 


Lons repoussa les F rançais en 1570 ; en 1578 également, 
et les troupes du duc d'Alençon, qui ravageaient le pays, 
ne purent entrer dans Lons ; elles attaquèrent alors, rava- 
gèrent et pillèrent Montmorot qui mit plusieurs lustres à 
se relever de ses ruines... Pour connaître au siècle suivant 
un destin pire encore. En 1581 seulement, le Roi d'Espa- 
gne remercia Lons de sa fidélité et de sa résistance : il 
accorda à la ville l’ascensement perpétuel des fours et mou- 
lins banaux existant dans ses murs... moyennant une rede- 
vance annuelle de 83 livres 6 sous 8 deniers. 


e 
Le grand événement de la fin du siécle fut la venue de 


Henri 1V a Montmorot et à Lo ndant sa campagne 
de Franche-Comté, ida 


Jean Grivel, seigneur de Perrigny, conte dans son 
Journal > cette expédition, jour par jour. Mais sa haine 
u roi de France, son hypocrisie dans la façon de pré- 
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senter les faits, interdisent d'admettre ses affirmations sans 
contrôle. Certes, la guerre de Comté est regrettable ; mais 
toutes les guerres sont regrettables, Et parmi toutes les 
pensées que Grivel prête A Henri IV dans le déclenche- 
ment de cette gucrre, il oublie, tout de même, la plus nette, 
la principale : la Comté relevait du roi d'Espagne, restait 
fidèle, nous venons de le voir, au roi d'Espagne. 


On sait comment ce pays, allié À la Ligue, luttait de- 
puis des années contre le Béarnais. Le 22 mars 1594 le 
duc de Feria, commandant en chef des Espagnols, évacuait 
Paris á la téte des garnisons étrangères, en saluant « gra- 
vement et maigrement » le Roi, qui, d'une fenétre, les 
regardait partir et souriait des plaisanteries de ses gen- 
tilshommes, Mais la France n'était pas, pour autant, libé- 
rée des troupes espagnoles qui maintenaient leur occupa- 
tion. Henri IV déclarait la guerre à Philippe IJ en 1595 : il 
s'agit d'une guerre de libération du territoire. 


Le maréchal de Biron luttait contre les dernières trou- 
pes de la Ligue, Mayenne, chef de celle-ci, s'était réfugié 
avec son armée en Bourgogne, tout près de la Comté sous 
domination espagnole ; il espérait tirer de celle-ci vivres 
et appui, et surtout de nouvelles troupes pour continuer 
la lutte. Envahir cette région devenait donc pour Henri IV 
une nécessité. Le Béarnais, au cours de son action, ne se 
conduisit pas contrairement aux lois de la guerre ; il eut 
malheureusement parmi ses lieutenants de féroces sou- 
dards dont le souvenir resta odieux aux Comtois. Le Roi 
jeta d'abord sur la Comté le capitaine lorrain à sa solde 
Tremblecourt, qui envahit le bailliage d'Amont avec six 
mille hommes, ravagea Amance, Scey, Vauvillers, Vesoul... 
La Comté demanda aide au connétable de Castille, Velasco: 
ce général vint aussitôt du Milanais à la tête de dix mille 
hommes, dont trois mille cavaliers, Il parlait « de les faire 
entrer en pays francais avec des flambeaux qui chemine- 
raient devant Jui, pour tout mettre à feu et à sang ». Il 
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chassa les Lorrains, reprit Vesoul, fit sa jonction vers Gray, 
asc iā . AS ) 
face à la frontière francaise, mais n'osa pas aller plus loin. 


Biron n'avait pas des forces suffisantes pour achever la 
libération et la pacification du duché de Bourgogne, ni 
surtout pour résister à une entreprise de l'extérieur ; il 
appela le roi à son aide, « sur cette frontière ». 


La situation militaire suffit donc à expliquer la cam- 
pagne de Franche-Comté. Elle était inévitable et ce ne fut 
aucunement « une fantaisie de Roi » comme le dit Grivel. 
Les raisons exposées par celui-ci ont également retenu 
l'attention du Roi, c'est certain; mais, sans elles, il eut 
quand même répondu à l’appel de Biron. Les suggestions 
qu'il reçut lui firent seulement envisager de donner à cette 
campagne certaines suites. Le connétable de Montmorency 
le poussa beaucoup à cette expédition, dans le but de 
conquérir le pays, le chancelier de Cheverny également ; 
tout le parti de Gabrielle d’Estrées désirait la conquête : 
la Comté pouvait être une magnifique possession pour 
le fils de celle-ci, César, qui n’avait pas encore un an, et 
devenir son apanage. Henri IV envisagea de donner à ce 
fils la possession utile du pays, en laissant la souveraineté 
honorifique aux Suisses, afin dit Sully, « qu’ils en entre- 
prissent la défense et la protection ». C'était là « un véri 
table acheminement vers la réunion de la province com- 
toise à la France ». 


Sully. combattit le projet, qu'il trouvait trop aventu- 
reux ; il pensait que le Roi avait tort de négliger pour la 
Comté la Picardie et la Champagne, plus menacées. Argu- 
ment sérieux, peut-être, mais le Roi, appelé par Biron, 


devait aussi en finir avec Mayenne et les Espagnols massés 
en Bourgogne. 


. i our Grivel, qui ne peut pardonner à Henri IV son 
a ition, le principal instigateur de celle-ci fut Louis de 
auvau de Tremblecourt, déjà cité, « ce soldat sabreur, 
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égorgeur et incendiaire, qui fit tant de mal en Franche- 
Comté... ». 


Grivel rappelle que Tremblecourt « était lié par une 
étroite parenté à Henri IV; ils descendaient tous deux 
par les femmes d'une même souche, puisque les Beauvau 
s'étaient unis aux Bourbons par le mariage, vers l’année 
1450, d'Isabelle de Beauvau, dame de Champigny, avec 
Jean de Bourbon, comte de Vendôme, ancêtre direct de 
Henri IV ». 


Tremblecourt aurait conçu le projet d'envahir la 
Comté. Il parla de son projet au Roi, qui lui écrivit le 
30 décembre 1594 : « je vous ai envoyé... les lettres néces- 
saires pour tirer de Charolais ou de Langres les pièces 
d'artillerie qui mont été demandées... ». 


Tremblecourt et d'Haussonville étaient Lorrains ; le 
duc de Lorraine ligué contre Henri IV avec le roi d'Es- 
pagne et le duc de Savoie, avait fait la paix avec lui, après 
avoir vu ses Etats envahis par le maréchal de Bouillon ; 
il avait licencié alors plusieurs de ses régiments, et leur 
avait permis de se mettre à la solde du Roi. Il désavoua, 
dès qu’il la connut, leur expédition en Comté, et leur 
enjoignit de cesser tout ravage dans ce pays, sous peine de 
sanctions sévères. Henri IV écrivit alors au duc de Lor- 
raine une lettre qui nous paraît la claire et franche expli- 
cation de sa conduite ; il passe sous silence l'influence, 
pourtant certaine, de Gabrielle d'Estrées; et nous révèle 
celle de Maurice de Nassau, désireux de recouvrer ses 


droits. 


Nous connaissons ainsi parfaitement les vraies causes 


de cette guerre. 

A | | 
Henri IV marcha d'abord sur la Bourgogne. Ayant 

réuni la noblesse de plusieurs provinces il se rendit d’abord 


= 10 = 
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à Dijon, où il fit son entrée le 4 juin 1595 « vétu d'un 
pourpoint blanc percé aux deux coudes ». Il forma lá une 
armée de deux mille hommes. Sept cents gentilshommes 
bourguignons, montés et équipés à leurs frais, vinrent se 
joindre à lui. Biron rejoignit le Roi; Henri IV et le maré- 
chal battirent les ligueurs et les Espagnols à Fontaine- 
Française. 


Cette brillante victoire allait faire passer la guerre de 
Bourgogne en Franche-Comté. Nous avons dit pourquoi. 
Le Roi voulait aussi, dit Tavannes, « soulager le duché 
aux dépens des petites villes et du peuple du Comté ». 
Rappelons que la Comté était terre du Roi d’Espagne. 
L’historien de Thou note que la campagne devait être 
facile, les Comtois ne s’attendant pas à être attaqués. La 
présence de troupes espagnoles ne paraît pas confirmer 
ce point de vue. Enfin Grivel nous dit que le Roi vint en 
Comté « au secours des Lorrains aux abois ». D’après Rou- 
gebief, le Roi entra en Comté à la tête de vingt-cinq mille 
hommes (ce chiffre paraît exagéré). 


En fait, il faut bien le dire, cette guerre prit le carac- 
tère d’une expédition de rapines. Henri IV comprit-il dès 
son début qu'il ne pousserait pas ses projets á leur terme, 
et résolut-il alors de se contenter d'une campagne rému- 
nératrice ? Ses forces attaquent places et villes, dédaignant 
les mieux défendues, et, aux moindres frais pour elles, 
4 des rancons. « Enterré » à Gray, avec les restes 
sl ar Bei le connétable de Velasco ne réagit d'ail- 
Navarre T « Le penultième de juin, le Roi de 

qu'il ne pouvait attirer au combat Par- 


mée r 
6 du connétable — avoue Grivel — s'en vint devant 
amplitte, Passiégea, 


ceux de dedans avec deux pièces de canon. Mais 
ledit connétabl sta sentant pas forts et voyant que 
se rendirent ES bougeait et ne les venait secourir 
Payèrent rs composition de huit mille écus, qu'ils 
€ Comptant et partie en vin, à charge que 
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les gens dudit Roi n’entreraient point dedans et ne leur 
jeraient aucun dommage ». Le Roi écrivit peu après au 
duc de Nevers qu'il avait employé ces écus à l'achat de 
chevaux. Le 2 juillet, Autrey versait mille cinq cents écus. 
Le 20 juillet Henri IV était à Pesmes, où Prosper de la 
Baume, frère du comte de Montrevel, n'opposa guère de 
résistance, bien qu’il y eut dans la ville et le château une 
compagnie de lansquenets et force munitions. Pesmes Capi- 
tula, et Grivel, qui accuse la Baume de trahison, nous 
explique celle-ci par le fait que « madame de Carnavalet, 
mère dudit sieur de La Baume, estait à Dijon, à la suite 


de la cortisane dudit Roy de Navarre, nommée la Ga- 
brielle ». 


Le 21 Henri IV était à Montmorot ; il écrivait de ce 
lieu une lettre au corps municipal d'Elboeuf. Le même jour 
Moissey fut pris par le baron de Luxe. C’est à Pesmes que 
le sieur de Watteville et le conseiller Lejeune firent des 
offres de paix au Roi. Celui-ci se dit prêt à les accepter, 
mais demanda cent mille écus pour les frais de son armée. 
« Ce qui lui ayant été refusé, dit Grivel, parce que c'était 
à nous de prétendre des frais de lui, qui nous était venu 
saccager et ruiner et non à lui sur nous, il fit réponse que 
puisque l’on ne voulait il exigeait le double... ce qu'il exé- 
cuta trés bien, au grand malheur du pays et á la honte, 
vergongne et déréputation du connétable et de son armée. » 


Si la campagne du Roi fut une chasse aux rancons il 


ne se rendit pas personnellement coupable de violences 
particulières. | 


Il n’en fut pas de même, hélas, pour plusieurs de ses 


tenants qui se conduisirent en Pillards, tueurs et incen- 


lieu 
diaires comme nous le verrons. 


« Depuis la prise de Pesmes, voyant le Navarrois que 
ses affaires prospéraient en ce pays (la formule de Grivel 
est charmante) et que le connétable ne se bougeait ny 
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son armée aussy, il se jetta à bon escient par ce pays, ses 
gens tenaient tout ce qui est au chemin entre Gray et 
entre Dóle et Besançon, pillant et saccageant tout ce qu'ils 


pouvaient avoir. » 

Rochefort, Chastenay tombèrent, le 3 août. Besan- 
con s'engagea à verser trente mille écus au Roi « qui les 
laissa (les Bisontins) au bénéfice de la neutralité, comme 


ils étaient auparavant ». 


Le 12 Henri IV est devant Poligny dont les habitants 
déclarent qu'ils accepteront de verser une contribution, 
« voulant éviter le ravage de leurs terres, sauver Phon- 
neur et la vie de leurs femmes et de leurs enfants ; mais 
si Sa Majesté exige un serment de fidélité ils s’enseveliront 
sous les ruines de leur ville plutôt que de manquer à la 
foi jurée à leur souverain ». Poligny dut payer vingt mille 
écus. 


Dès le 14 août 1595 Henri IV se dirige avec son armée 
vers Lons « où si mal avait été pourvu, par ceux qui 
avaient le gouvernement de ce pays, qu’il n’y avait que 
les habitants, sans aulcune garnison pour les aider à se 
défendre, bien que de bonne heure, et à diverses fois, ils 
eussent fait instance d’en avoir ». 


Henri IV logea quelques nuits, du 15 ou 19 août, au 
château de Domblans, où il fut accueilli par Jeanne de 
La Chambre (cousine de Marie de Médecis). Il coucha 
dans la chambre rouge : « ce nom lui vient des poutrelles 
peintes en vermillon avec des filets noirs qui soutiennent 
le plancher de tête. Le plafond est blanc, garni sysmé- 
triquement de lettres C.R. en rouge, et le flanc des pou- 
trelles offre en vingt endroits cette devise en gothique 


rouge « Espoir déçoit ». Tout cela accompagné d'arabes- 
ques en camaïeu », | 


da capa fut investi dès le 17 août, « Ceux du faubourg 
ers Saint Désiré, voyant qu'ils ne pouvaient garder 


leurs maisons ny leur tranchées, et Pennemy en trop 
grand nombre, excèdent trente mil hommes, ils s'enfui- 
rent pour la plupart et se rélugièrent les ungs à Saint Lau- 
rent de la Roche, les aultres, au cháteau de Savigny et les 
autres en d’aultres places qu’ils estimaient être plus fortes, 
et il n’y eut que cinq ou six qui se retirèrent en la ville, de 
manière qu'il y avait bien peu de gens pour la défense 
d'icelle. » 


Un agent du roi, Thibaud Magnin, au service de la 
dame de Carnavalet, mère du comte de Montrevel, vint 
dans la ville « investie et de toute part environnée de gen- 
darmerie ». Feignant d’être venu « pour faire quelque bon 
office pour la ville » il tint aux habitants plusieurs discours 
« tendant à les alarmer, et les engagea à se rendre ». Puis il 
alla rendre compte au Roi de l’état de la place et de la 
faiblesse de sa défense. Le Roi résolut dès lors d’avoir la 
ville et ďy laisser garnison. Le 17, Lons lui envoya des 
députés pour tenter une négociation. Ces députés revin- 
rent le 18 ; vingt cinq mille écus furent promis. Mais le Roi 
renvoya les députés, disant qu'il voulait avoir la ville, et 
que « ce n’était pas à elle de donner la loi au Roi ». Les 
troupes entrèrent donc dans Lons, qui se vit tout de même 
réclamer les vingt-cinq mille écus. 


Si le Roi résida à Domblans, s’il vint à Montmorot, il 
semble bien qu’il ne s’arrêta pas au château du Pin où pour- 
tant la tradition veut qu'il ait aussi résidé. Charles Nodier 
nous dit méme qu'au Pin « Le Roi, adouci par un accueil 
chevaleresque, daigna recevoir avec quelque courtoisie une 
-SS Premières marques de déférence que la noblesse franc- 
comtoise ait accordée à ses armes ». Quoi qu'il en soit, dès 
le dimanche 20 août Henri IV quittait la Comté et partait 
Pour Lyon, subitement, « sur la fausse nouvelle que ma- 
ame de Liancourt (Gabrielle d'Estrées) y était morte en 


ouches ». « Ce faux bruit avait peut-être été répandu à 
dessein ». 


6 
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La région de Lons — Montmorot n'avait pas Et À sé 
louer de la présence du Roi ; le départ de celui-ci, hélas, 
eut pour elle les pires conséquences. Les divers lieutenants 
du Roi se mirent à ravager le pays. A Lons, aussitôt après 
le départ du Roi, le connétable et le maréchal de Biron ins- 
tallèrent une garnison de cavalerie, sous les ordres du 
« sieur d'Haussonville, gentilhomme champenois ». 


Celui-ci se conduisit avec sauvagerie. Il fit désarmer les 
habitants, les traita en prisonniers. Le bruit se répandant 
alors que l'Espagne allait défendre la Comté, et que le con- 
nétable de Castille allait se mettre en campagne, Hausson- 
ville prépara son départ en brûlant le faubourg Saint Dé- 
siré. L'ennemi approchant, il alluma encore d'autres incen- 
dies : le sinistre éclata le 17 septembre 1595. 


La tourmente passée, Lons finit le siècle en relevant 
— une fois encore — ses ruines. 


* 
k x 


La paix de Vervins rendit A Philippe Guillaume de Nas- 
sau-Orange les biens et droits de la maison de Chalon. Le 
prince envoya un mandataire pour reprendre possession 
de ses domaines comtois. Cet envoyé nomma divers offi- 
ciers au nom du prince, mais les Lédoniens protestèrent : 
ces nominations allaient réduire les droits obtenus par eux 
du Roi d’Espagne en 1587. On négocia, un traité fut signé 
a Nozeroy le 16 mars 1603 : la ville conservait la mairie. 

s maires et syndics seraient choisis par le prince ou son 
représentant, mais sur une liste de six candidats présentée 
par les habitants. Ainsi Lons sut faire respecter son droit 
à se gouverner elle-même, avec des chefs de son choix. 


do CE 


CHAPITRE X 


LE DIX-SEPTIÈME SIÈCLE ET LES DÉSASTRES : 
PESTES, INCENDIES, INVASIONS. 
LE HÉROS COMTOIS : LACUZON. 


L'histoire nous présente d'ordinaire le passage de 
« Panarchie féodale » au pouvoir central absolu, la fusion 
des seigneuries dans les nations modernes comme de très 
heureux événements. Il est pourtant certain que la Comté 
fut infiniment plus désolée aux XVI’ et XVII" siècles que 
dans les siècles antérieurs, où pourtant les flammes de la 
guerre avaient souvent rougi l’horizon. Les habitants pos- 
sédaient toujours, en principe, ces admirables « franchises » 
que leurs seigneurs du XIII’ siècle leur avaient concédées ; 
mais qu'étaient devenues ces franchises, quand les agents 
du Parlement venaient, on l’a vu, contrôler jusqu’à la pen- 
sée des sujets ? Quand d'ignobles soudards de l’un ou Pau- 
tre camp pillaient sans vergogne, arrêtaient, jetaient en pri- 
son, égorgeaient en toute liberté, sans crainte d'appel á 
une autorité supérieure, puisqu'ils étaient censés représen- 
ter celle-ci? Tremblecourt, Haussonville, ont des succes- 
seurs... La Comté est le terrain de combat dans les luttes 


RS 


entre la France et l'Espagne. C'est un avant-poste espagnol 
trop proche du coeur de la France. La guerre, l'incendie, 
la peste s'allient pour la ravager. Nous allons, dans le 
XVII: siècle, voir Lons mourir et renaître. 


* 
k x 


Les Nassau avaient succédé aux Chalon. Guillaume de 
Nassau, qui fut de 1560 à 1566 gouverneur de Bourgogne, 
avait souvent parcouru ses fiefs de Lons et de Montmorot, 
et ce grand capitaine doit figurer parmi les hommes illus- 
tres qui ont connu ces lieux, Il prit la tête de la révolte des 


Pays-Bas contre Philippe II: ses biens en Comté furent 
confisqués. 


De 1567 à 1601, la région de Lons releva donc directe- 
ment de la couronne d’Espagne. Le 29 octobre 1601, Guil- 
laume II de Nassau fut remis en possession des seigneu- 
ries de son père, qui lui furent à nouveau prises en 1621 et 
restèrent aux mains du Roi d’Espagne jusqu’à la paix de 
Munster en 1648. Guillaume II de Nassau, prince d'Orange, 
mourut en 1650, avant la naissance de son fils Guillaume 
Henri, dont la mère était Marie d'Angleterre, fille de Char- 
les I"; Guillaume Henri devait monter plus tard sur le 
trône d’Angleterre. On comprend comment la Comté 
devait être le théâtre de plusieurs guerres jusqu’à sa con- 
quête définitive par la France en 1674. Nous verrons plus 
loin comment, après divers démélés Franco-Anglais, les 


seigneuries des Chalon et Nassau advinrent aux princes 
d'Isenghien. 


En 1601, Guillaume de Nassau déclara ne pas admettre 
le droit de mairie accordé à Lons par Philippe II et voulut 
nommer des juges : les Lédoniens protestèrent ; le traité 
de Nozeroy, le 6 mars 1603, laissa à la ville un maire et un 
Syndic, mais choisis par le prince sur une liste de six can- 
didats élus. Les confiscations ultérieures (1621, 1674) per- 
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mirent à la ville de recouvrer le droit d'élire son maire et 
d'exercer elle-même sa justice. 


En la fin de 1609, certains projets de Henri IV ayant 
été connus, la Comté craignit une invasion française : le 
comte de Champlitte, son gouverneur, fit entrer à Lons, 
avec un régiment, le marquis de Listenois, bailli d'Aval, et 
la compagnie de M. de Mont Saint Ligier, capitaine des 
élus du bailliage de Montmorot. 


Ces préparatifs s’avérèrent heureusement inutiles, et 
ne coûtèrent au peuple qu’une contribution. Ils amenèrent 
un curieux démêlé entre M. de Pelousey, capitaine de la 
ville, et les cordeliers. Le capitaine voulait mettre garni- 
son dans la tour de leur couvent, qui était la position 
la plus détendable de Lons. Les cordeliers s’y opposèrent. 
Déjà, quelques années plus tôt, ils s'étaient plaints de 
scandales survenus dans le chemin de ronde et « offensant 
la pudeur des religieux ». Le conflit fut porté devant le 
Parlement qui donna raison aux cordeliers. L'ennemi ayant 


eu le bon esprit de ne pas intervenir, l'affaire en resta 
la. 


Les années de calme furent peu nombreuses, et bientót 
tous les malheurs allaient accabler Montmorot et Lons. 
En 1629, une épidémie de peste les ravage. Au mois de 
juillet « une mortalité effrayante, dit Rousset, se mani- 
festa dans les faubourgs ». Le 11 août le vicomte mayeur 
et les échevins de Lons, en l’église Saint-Désiré, firent un 
Yœu solennel, jurèrent de faire trois processions, l’une à 
la chapelle miraculeuse de Montciel (à Montmorot), une 
autre à l’église de Courbouzon, la troisième au couvent 
des Augustins de Saint-Amour, d'offrir à Saint Nicolas de 

olentin une image en argent, de faire construire une 
Chapelle à Chandon, dans le cimetière des pestiférés, et 
"y faire chaque année une procession générale. Le conseil 
nomma un « capitaine de la santé », véritable dictateur 
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du péril. On expulsa les mendiants, la 
agabonds. On construisit des loges en planches au-dessus 
Frs ré de Chandon où les malades et méme les simples 
suspects de maladie étaient conduits de gré ou de forte, 
sous la menace des armes. Que de drames durent se 


dérouler alors ! 

Le capitaine surveillait les aliments réservés aux ma- 
lades, la fermeture de leurs maisons qui devaient demeu- 
rer closes. Il désignait — à leur grande terreur — ceux 
des habitants qui devaient enterrer les morts. Il avait le 
droit de tirer sur les malades qui sortaient de leurs de- 
meures... La population fut terriblement éprouvée.. Six 
ans plus tard, le drame recommenga... et en pleine période 


de guerre... 


Comme toutes les villes de la Comté, Lons et Mont- 
morot souscrivirent, en 1636, au grand emprunt de six 
mille écus fait par les Etats pour mettre le pays en état 
de défense contre Pinvasion française que l’on sentait 
menaçante. Mais on ne put faire de grands travaux en ces 
lieux : dès le 14 septembre 1636 la peste se répandait et 
faisait des victimes. Les terribles spectacles de 1629 recom- 
mençaient : de nombreux morts, des malades abandonnés 
dans leurs cases, des habitants prenant la fuite vers les 
bois... On estime que cette épidémie fit disparaître plus 
des deux tiers des habitants. Elle ravageait encore le pays 


quana la guerre s’alluma, et dura jusqu’à l'incendie des 
deux villes, en juin 1637. 


pour le temps 


SS a a contre l'Espagne, Richelieu lança une 
dix ans, « ar é. Ce pays, au cours d'une guerre de 
mun aux Fr ut les affres d’un champ de bataille com- 

ançais, aux Impériaux, aux Suédois et aux par- 


e dhabi . = 
en Italie, en a itants émigrèrent alors en Suisse, 


En avri A 
vril 1637, l’armée aux ordres du roi d’Espagne 
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étant concentrée entre Château-Charlon et Arlay, le duc 
de Longueville, chef de l’armée française, qui jugeait pré- 
férable de rester dans l'expectative, groupa les siennes au 
pied des collines du Mâconnais. Le Marquis de Conflans, 
chef des Espagnols et Comtois, profitant du répit qui lui 
était laissé, se rendit au Château du Pin Pour organiser 
la défense de la région, et mit des garnisons à Saint-Lau- 
rent La Roche, à Bonnay, 


a Bletterans. à Montmorot, à 
Orgelet. 


défense était en cours quand 
Longueville, sous la pression du Cardinal, se mit en cam- 


21 juin, avec huit mille 
hommes et deux mille chevaux 


sance. Cette troupe passa 
Contourna le coteau de Pymont 
euve, et « parut subitement au- 
abbaye des Dames ». Le chef comtois Chris- 
tophe de Raincourt vit en eux l'avant-garde de l'ennemi, 
fit mettre le feu au faubourg et demanda de l’aide. 


Cependant l’armée française passait au Fay, 


laoux qui capitula et où le duc de Longueville 
garnison ; le mercredi 24, elle s'arrêta 


à Cour- 
mit une 
à Montmorot. 

Le duc visita le vieux château pour étudier la valeur 
Stratégique du lieu et vint lui-même reconnaître la posi- 
tion de Lons. « Il monta par le chemin qui vient de Messia, 
par le flanc du Montciel », accompagné de nombreux offi- 
ciers, dont Henri de Campion, capitaine au régiment de 
Normandie, qui, dix-sept ans plus tard, dans ses mémoires, 
rappellera cette scène et le spectacle qu'ils eurent de 
Montmorot. L'état désolé des villes après des mois de 
peste ne retint pas l'attention de ces gens de guerre. 


« Après cela nous fúmes assiéger Lons, assez jolie 
», dit Campion. De Montmorot, le duc et ses officiers 
ent distingué les barricades dressées fort pres d'eux, 


ville 
avai 
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portante du couvent des capucins 
et garde solidement la grand’- 
C'est de ce côté que Longueville décida de diriger 
[1 fit hisser six pièces de canon près de la source 
le feu. Une brèche faite dans les 
t de Normandie se lança à 


et noté la position 1M 
« qui commande la plaine 


route »: 
l'attaque. 
de l'Ermitage, et ouvrir 


murs du couvent, le régimen lanç: 
l'attaque. La garnison résista courageusement, mais bien- 


tôt reçut de Raincourt (qui jugeait la résistance impossible) 
Pordre de se retirer. Elle se replia donc, couvrant sa retraite 
en mettant le feu à la paille entassée dans 


leš bâtiments, qui brûlèrent presque complètement. 


Le jeudi 25 au matin, une attaque fut lancée sur le 
faubourg Saint-Désiré. La résistance fut « sanglante et 
désespérée ». Obligé de battre en retraite, le sauvage Rain- 


court fit mettre le feu au faubourg. 


A cette date du 25 juin 1637, Lons et Montmorot sont 
des villes mortes, abandonnées : presque toutes les mai- 
âlées, les monuments de Lons sont détruits; 


sons ont été brú 
quelques rares habitants se terrent dans les ruines... ils 


étaient, dit-on, de vingt à trente. Lons et Montmorot vont 
rester abandonnées pendant près de trente ans, et ne 
renaítront que peu à peu. Avant de dire leur renaissance 
et les événements ultérieurs, suivons le cours de la guerre : 


par l'incendie, 


Les malheureux habitants s'étaient pour la plupart 
réfugiés dans la campagne, mais l’envahisseur, en passant 
ravageait celle-ci ; la lutte contre les troupes departisans 
maintenait partout le combat ; les récoltes furent détrui- 
tes ; les hommes d’armes prenaient pour leur subsistance 
tout ce que le pays possédait. Ce fut bientôt la fami 
terrible en 1638. « Les gens venant des a 
rs le long des routes, chats et chiens furent mets fort 

icats ; et la garnison se nourrit de soldats occis. » ° 


Contre l’armé . 
e francaise, une rési 
ditai a aise, une résistance : 
tait organisée, conduite par des te Aa 
ionn 
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pour l'indépendance comtoise et fidèles à leur suzerain, 
le roi d'Espagne : César de Saix, et le plus célèbre des 
héros comtois, Lacuzon. Gentilhomme aventureux, ori- 
ginaire de Bresse, César de Saix, baron d'Arnans, avait, 
dès le début des hostilités, réuni ses vasseaux, et à la tête 
de cette troupe, à laquelle s'étaient joints quelques sei- 
gneurs voisins, avait fait diverses incursions en territoire 
français. Le marquis de Conflans donna à Saix une compa- 
gnie, puis le grade de colonel; Sarmiento, agent du roi 
d'Espagne, Pautorisa à lever autant de troupes qu'il pour- 
rait. Ayant réuni six cents cavaliers et de nombreux pay- 
sans, Saix prépare en août 1638 une incursion en France 
par le Bugey. Huit cents hommes lui sont amenés par un 
chef de guerre, qui sera vite illustre, le capitaine Lacuzon. 


* 
k x 


Curieuse figure que celui-ci : chef de bandes, volontiers 
pillard, aventurier confiant en son étoile, chevalier inca- 
pable de trahir sa foi ou de changer d'idéal. Conduisant ses 
hommes à la manière de Rodrigue de Villandrado ou d’Ar- 
naud de Cervolles, défenseur d’opprimés, attirant les révol- 
tés à lui comme le fera un Pancho Villa, augmentant son 
prestige par des impostures à la Saint-Germain ou à la 
Cagliostro, — impostures qu’il finit peut-être par croire, — 
il mourut comme Bayard, fidèle à son roi et à son ser- 
ment. 


Claude Prost était né à Longcharmois, près de Saint- 
Claude, le 17 juin 1607. Sa famille comptait-elle des « pos- 
sédés de Satan » ? On le disait ; voici comment Raoul Duc 
nous décrit un pèlerinage à Saint-Claude, où vivait notre 
héros, alors âgé de quinze ans: 


« Les possédés, ce jour-là, étaient au nombre de qua- 
rante-cinq, — tous du même village. — En approchant du 
lieu saint, les démons commencèrent à frémir et à crier ; 
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ils aboyèrent et hurlérent, gesticulant, secoués de frayeur, 
se jetant à terre. Beaucoup d’entre eux y demeurèrent 
comme morts. On fut contraint de les porter à l’église. I] 
fallut faire entrer de force ceux qui étaient le moins tour- 


mentés. 


L'ignorance de la foule est si grande que le mortel 
croit ressentir à même sa chair ce qui frappe vraiment ses 


organes visuels. 


Tous les démoniaques hurlèrent de douleur, criant : 
« Ah ! Claude, tu nous brûles. » 


Les faisant avancer, on les forçait à baiser les pieds du 
corps du saint. Ils semblaient alors tellement souffrir que 
leurs membres se tordaient. Les assistants étaient horri- 
fiés. » 


« Claude Prost aidait à traîner les démoniaques, mon- 
trant d'autant plus de zèle qu’on le soupconnait á Long- 
charmois d'en avoir dans sa famille. » 


Le 31 octobre 1632, Claude Prost épousa Jeanne Blanc, 
fille d'un bourgeois de Saint-Claude. Il apportait trois cents 
francs, Jeanne trois cent cinquante, et une petit maison 
x Saint-Claude. Le 27 juin 1633, Claude obtenait des lettres 
de bourgeoisie. | noi 


Il fit ses premières armes cette année-là. Lure était 
assiégée. Conflans, attaquant les lignes de retraite des Sué- 
dois, les força à lever le siège et à regagner l'Alsace. 


Prost s'était montré brave. Il resta homme d’armes, 
toujours présent pour combattre les envahisseurs. En 
août 1638, devenu capitaine, il conduit huit cents hommes 
à César de Saix, mais bientôt comprend qu'il n'est pas 
fait pour être un quelconque combattant sous les ordres 
d'un chef; il doit mener ses hommes. Connaissant par- 
faitement les combes, vals, arêtes et crêtes de la région, 
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| rassembla ses compagnons d'enfance, des montagnards 
solides et endurants comme lui, pour en former une troupe 
d'un millier d'hommes environ, qui rendit très difficile à 
Weimar et à ses forces suédoises la conquête de la haute 
Franche-Comté. 


Prost gagna la confiance de sa milice grâce à son 
énergie, à sa témérité même, et à une sorte d’invulnérabi- 
lité dont il bénéficiait dans les combats. Il laissait penser 
à ses fidèles qu'il était protégé par la Vouivre, ce serpent 
ailé, cette bête étrange dont le front brillait des mille feux 
d'une escarboucle précieuse, et à laquelle crurent long- 
temps les Comtois. La Vouivre, son bon génie, le défen- 
dait. 


Nous verrons comment Prost dut à cette légende son 
surnom de Lacuzon. 


D'Arnans, Varriz et lui résistèrent des années aux en- 
vahisseurs, les empêchant d’occuper la montagne. De plus 
Lacuzon descendit souvent dans la Bresse. Il harcelait 
surtout le marquis de Villeroy et ses gátátours, qui avaient 
pour mission spéciale de couper les blés en herbe, aux 
abords des places où tenaient garnison les soldats de la 
Comté. 


En 1640, Lacuzon s'installa avec ses troupes dans les 
masures du château ruiné de Montaigu. Il fut nommé capi- 
taine de ce château le 4 octobre, afin que, de Montaigu, 
a il pût découvrir les partis que les ennemis pourraient 
faire, tant sur la montagne que par le val ». 


Bientôt il inspira une telle crainte aux détachements 
français qui couraient le pays que les garnisons de Blette- 
rans, de Courlaoux, de Cuiseaux, de Saint-Laurent la Roche, 
n osaient plus s’aventurer hors de leurs remparts. Fati- 
guées, battues, tenues sans cesse en éveil par l’intrépide 
Montagnard, elles se décidèrent pourtant, un beau jour, à 
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faire un grand effort pour le chasser de son rocher, Elles 
se réunirent, augmentèrent leur troupe de vieux soldats 
de l'armée régulière et vinrent attaquer la masure der- 
rière laquelle il s'abritait. Lacuzon ne se contenta pas de 
les repousser, il voulut prendre une éclatante revanche, 
Les Français possédaient plus au Sud un château très puis- 
sant, situé au sommet d'un rocher à pic. C'était Saint- 
Laurent la Roche. Depuis qu’ils occupaient ce donjon re- 
doutable, les habitants à huit lieues à la ronde n'osaient 
plus ensemencer leurs terres ni mener paitre le bétail, ni 
conduire les denrées au marché; tout le bailliage était 
dans la gêne et dans l’angoisse. 


Il ne fallait pas songer à un siège et un coup de main 
paraissait impossible. Lacuzon gagna par l’argent, de belles 
promesses et de copieuses rasades un caporal et quelques 
soldats de la garnison. Puis un soir de novembre 1641, il 
escalada le mur d’enceinte avec sa troupe, sans résistance. 
L’officier français et le petit nombre de soldats restés 
fidèles durent se rendre à discrétion. Cet exploit valut à 
Lacuzon le brevet de capitaine, commandant du château 
de Saint-Laurent. Il ne s'endormit pas d’ailleurs sur ses 
lauriers et porta les hostilités sur les frontières de la 
France. 


Maître de deux positions puissantes, Montaigu et Saint- 
Laurent-la-Roche, il se jette sans cesse de tous côtés sur 
ses ennemis. Ce sont des courses incessantes sur le plateau 
et dans la plaine. Les Français viennent-ils picorer à Per- 
rigny ? Il les bat à Saint-Etienne de Coldre. Guettent-ils 
des charretiers sur la route de Carliège ? 
à Vatagna, les met en déroute et les recond 
de Montmorot. Son lieutenant Audresset, ] 
sident Boyvin, pouvait bien dire plus la 
Jamais passé occasion de combattre qu'il 


Il les surprend 

uit jusqu’auprès 

e neveu du pré- 

d: « Il ne s’est 

pen | En ne lait fait. » 

- „Poir revient-il au cœur des Lédoniens. Main- 
nant qu'il y a là-haut un rude comtois qui fait la vie 


dure aux Français, on peut reprendre le chemin de ses 
ruines. C'est en 1641 qu'arrivent les plus hardis et les plus 
malheureux. Ils visitent le château : il leur sera une for- 
teresse encore solide. Des baraques se montent. D’autres 
viennent rejoindre les premiers arrivés. Bientôt le château 
ne peut plus les contenir tous. Les matériaux pour cons- 
truire les baraquements sont pris un peu partout, 


En juillet 1642, un armistice vient augmenter la sécu- 
rité. Les anciens habitants continuent à revenir. L'an sui- 
vant, ils sont cinquante à soixante chefs de famille. 


Le Comté va enfin connaître une période de paix. 
Quant à Lacuzon, « lorsqu'en 1644 Mazarin accorda une 


trêve à notre malheureux pays, on m'avait pas encore pu 
le vaincre ». 


En 1651, Lacuzon se fixa à Montaigu avec sa femme et 
ses deux filles, dont l’une, Anne-Marie, épousa Claude Bal- 
land, docteur-ès-droit et conseiller au Parlement. Ce fut 
une bonne fortune pour le capitaine que de s'être allié A 
des familles nobles. Cela le sauva en 1659, lorsqu'il fut 
accusé d'exiger trop de sacrifices des pays conquis. 


Il fut nommé capitaine au bailliage de Lons-le-Saunier, 
de la Bresse jusqu’à Rahon, Château Chalon et le Val de 
Voiteur. Ce commandement sur un vaste territoire était 
lucratif et presque absolu. 


Lacuzon, qui déjà ne s'était pas appauvri lors de ses 
Courses dans la Bresse, acheta les biens appartenant à 
Messire de Ballaysseaux, Perrigny, Montaigu et terres voi- 
sines, consistant en vignes, champs, maisons, meix, dîmes, 
cens, pour le prix de deux cent vingt pistoles d’Espagne. 


Dans un acte de 1646, Lacuzon est qualifié : « Noble 
Claude Prost, sieur de La Cuzon, capitaine pour Sa Majesté 
et gouverneur des bourgs et châteaux de Saint-Laurent- 
la-Roche et bourgeois de la ville de Saint-Oyan ». On lit 
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dans l'enquête de 1659 que le capitaine Lacuzon à bien 
servi le roi d'Espagne, dès le commencement des guerre 

« sans avoir perdu, dit l’un des témoins, aucune OCCasion 
de molester et harceler lennemi avant que d’être fait 
capitaine ». Le témoin ajoute que nul n’a plus 
que Lacuzon à la conservation du bailliage d'Aval, que 
sans lui, les habitants de Lons-le-Saunier, d'Orgelet et lieux 
circonvoisins, n'auraient pu rentrer dans leurs Maisons. 


travaillé 


Les députés des magistrats de Lons-le-Saunier (Hugues 
Girardet, Maïeur, Christophe Grivel et Pierre Huguenet) 
se présentent et déclarent qu'ils ont toujours connu le 
Capitaine Lacuzon pour homme d’honneur et fort modéré 
dans toutes ses actions : que les habitants de Lons-le-Sau- 
nier, lorsqu'ils rentrèrent, reçurent de lui toutes les assis- 
tances qu’ils pouvaient souhaiter, qu’on doit lui attribuer 
la conservation d'une bonne partie du bailliage. 


Durant la conquéte de 1668, Lacuzon, dont la répu- 
tation de vaillance était allée jusqu’à Louis XIV, se vit 
offrir places et honneurs par les émissaires du Roi-Soleil 
pour embrasser le parti de celui-ci et le servir. Mais il 
demeura fidèle à l'Espagne. Alors on Paccusa de pillage, 
de sorcellerie, Il dut venir à Dóle où les délégations de ' 


dans ses intrigues. 
Fils d'un paysan rude et illettré, il avait été l’un des héros 


avait repris les armes en 1668. Il 


Il dut obéir. « Mon cœur se flétrit, dit Chifie 
vis le Capitaine Lacuzon, homme fort célè 
dernières guerres, qui fut appelé des premie 
naître la France. Je lui pris la main, 


t, lorsque je 
bre dans les 
rs pour recon- 


3 
Payant eu rencontrée, 
et il me la serra, sans que nous parlassions ni Pun, ni 


l'autre : moi parce que je regardais ceux qui étaient autour 


de nous; lui, parce qu'il était comme un homme tombé 
des nues. » 


La fin de la vie du héros est entourée de mystére. 
Certains nous disent qu'après avoir vainement essayé de 
pénétrer dans Dôle assiégée, au cours de la Guerre de 
Dévolution, il disparut. D’autres, qu'il défendit encore 
Salins en 1674. Puis, « n'espérant et sans doute ne voulant 


pas demander Poubli du passé, il laissa courir le bruit 
qu'il était mort ». 


Raoul Duc nous dit qu'il testa en faveur de son gendre 
Claude Balland, faisant vœu de reposer à Montaigu « où 
s'était toujour trouvé son cœur ». 


Il se rendit dans le Milanais, nous dit Rousset : il re- 
trouvait dans ce pays la souveraineté du maître auquel il 
avait consacré sa vie, le Roi d'Espagne : il revint secrète- 
ment en Franche-Comté en 1679, et mourut à Milan le 
21 décembre 1681. 


« Le vieux soldat n’avait pas vécu seul dans son exil. 
Plusieurs de ses lieutenants l'avaient accompagné. Il re- 
trouva à Milan de nombreux compatriotes qui l'y avaient 
précédé, et formaient une compagnie sous le commande- 
ment du capitaine Paris, compagnie dans laquelle, malgré 
son grand âge, il demanda l'autorisation de s’enrôler. Dans 
les mois qui suivirent sa mort, deux cent soixante-deux 
messes furent dites, pieuses offrandes de ses compatriotes, 
que lexil avait chassés comme lui au-delà des monts ». 
Milan fut pendant plusieurs années un centre de rallie- 
ment pour les émigrés franc-comtois qui ne s'en tenaient 


atonique et inactive. Ils tentèrent 


une opposition pl 
pe ande et d'embauchage dont le 


une campagne de propagand 
, 

gouvernement francais s’inquiéta. 

« Le 21 décembre 1681, dit Raoul Duc, ses funérailles 

glise de la paroisse de Saint-Jean 


furent célébrées dans l’é 
Milan). Ses partisans ramenérent 


d'Isola (quartier sud de 
sa dépouille dans sa patrie. » 


Mais la tradition populaire et des auteurs comtois, 
comme Rougebief, nous disent que Lacuzon « le dernier 
des comtois » se laissa mourir de faim pour ne pas sur- 
vivre à la défaite de sa patrie. On aurait découvert en 1810 
son squelette dans la grotte de la Frasnée où il s'était 
souvent retiré pendant sa vie de guerre et d'aventures ; 
et le squelette tenait dans sa main droite une épée espa- 


gnole. 


Héros légendaire, Lacuzon ne disparut donc que pour 
revivre dans l'âme populaire. « Avec acharnement, dit 
Decœur, il entraîna les montagnards à la défense des pla- 
teaux du Jura, c’est ce qui explique tant de grottes Lacu- 


zon, de chemins, de maisons Lacuzon dans nos monta- 


gnes. » 

Le Comtois Rougebief a laissé de son compatriote ce 
portrait : « Jean Claude Prost appartenait à cette caté- 
gorie dhommes qui consentent à passer leur vie dans 
l'obscurité lorsque les événements ne viennent pas les 
mettre en relief, et qui ne se révèlent tout entiers que lors- 
qu’une grande pensée les appelle ou qu’une passion géné- 
reuse les pousse à déployer leur génie. Il n'avait guère 
plus de vingt ans lorsqu'il commença son existence d'éton- 
e A 
o a Le e insurgé pour son indé- 

5 “de e mieux ne fut pas d'or- 
A e et de diriger, c'était de fanatiser, Mêlant un peu 

usion à la vérité, il laissa croire qu'ayant été dès son 
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enfance voué à la Vouivre, celle-ci l'avait pris sous sa pro- 
ection. L'opinion que la Vouivre veillait sur Prost s'était 
répandue dans la montagne, et cette opinion ne tarda pas 
x devenir une opinion générale, lorsque Prost se fut mis 
1 la tête des corps-francs. A la conduite qu'il tint, les 
paysans superstitieux ne doutèrent plus que la Vouivre 
était son bon génie, qu’elle l’inspirait, le dirigeait, réglait 
ses mouvements et ses attaques ; quand il courait un dan- 
ger, elle lui apparaissait, en lui criant trois fois: « La 
Cuzon », « La Cuzon », « La Cuzon » ! puis s’envolait dans 
la direction à suivre. « La Cuzon » est un terme patois 
d'une signification complexe : il veut dire en même temps 
le souci, l'inquiétude, la vigilance. Prost avait pris ce mot 
pour cri de guerre et les montagnards, habitués à le lui 
entendre prononcer, avaient fini par lui donner se surnom. 
Voilà d’où vient le nom du capitaine Lacuzon. 


La Franche-Comté meut pas de défenseur plus intré- 
pide, plus infatigable, plus grand que cet héroïque Juras- 
sien. Vainqueur ou vaincu, mais plus ardent et plus ter- 
rible encore après un revers qu'après un succès, partout 
présent et partout insaisissable, Lacuzon allait ainsi pen- 
dant toute la durée de la guerre, rendre presque impos- 
sible aux Français l'occupation des montagnes, avec les 
compagnies de corps-francs du baron d'Arnans tenir en 
échec les soldats de Richelieu, et par sa persévérance infa- 
tigable, faire renoncer ses ennemis à le vaincre. Il avait 
fini par devenir pour eux un objet d'épouvante. Les habi- 
tants de la Bresse chalonnaise, chez lesquels il fit sou- 
vent des incursions, en vinrent à ne plus prononcer son 
nom quen tremblant. La terreur de ce nom était telle 
qu’elle s'y perpétua plus d'un siècle, et longtemps les as 
sans répétèrent dans leurs litanies: « de la fièvre et de 
Lacuzon, délivrez-nous, Seigneur >». 


i ses 
Autant le capitaine Lacuzon était jnn i > 
ennemis, autant il était vénéré chez ses compa 
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le regardait comme le génie armé de la montagne. Ses 
exploits transmis de bouche en bouche prenaient des 
proportions gigantesques et faisaient de lui un être sur- 
naturel. On bénissait son nom dans les prières, on dressait 
des autels en son honneur ; il fut et restera la renommée 
la plus populaire de son époque. Le genre de guerre qu'il 
fit, toute d'escarmouches, de surprises et d'embuscades, 
ne lui permettait pas de livrer des batailles qui défrayent 
l'histoire: « Mais on n’oubliera jamais qu'il fut l’un des 
Francs-Comtois qui sauvèrent l'indépendance de leur 
pays. » . 


CHAPITRE XI 


RÉSURRECTION DES VILLES. 
UNION A LA FRANCE. 


Quelques habitants étaient restés, en juin 1637, dans 
les ruines de leur cité. Dans les mois suivants, quelques 
autres revinrent, quelques-uns seulement : les victimes de 
tant de malheurs, de la peste surtout, avaient été nom- 
breuses, et la famine, nous l’avons vu, désolait toute la 
région. Certains préféraient encore la vie de primitif qu’ils 
menaient dans les bois, subsistant pauvrement de racines 
et de la chair de quelques animaux sauvages, ou la vie 
des colons misérables dans les chaumiéres qui leur avaient 
donné asile. Peu à peu, toutefois, la guerre faisait trêve, 
la présence de Lacuzon à Montaigu leur donnait, on Pa vu, 
quelque sécurité. sE i 


En 1641 les cordeliers qui. s'étaient. divisés lors de 
l'exode de 1637 et s'étaient rendus dans les villes de la 
Comté qu'ils avaient pu joindre regagnèrent les ruines de 

ons. 


Plusieurs de ces religieux s'étaient magnifiquement 
conduits dans les heures de misère : l’un d'eux, le père 
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Balland, était resté à Lons pendant la peste : « il visitait 
les malades, et leur portait tous les secours dont il pou- 
vait disposer. Il disait deux messe chaque jour, l’une dans 
l'église et l’autre dans les villages de la paroisse. S'étant 
rendu lami du gouverneur français du château de Cour- 
laoux il y allait chercher du blé, qu'il rapportait sur son 
cou, pour aider les bourgeois à subsister ». Le retour des 
cordeliers donna espoir et confiance à beaucoup : Lons 
comptait trente habitants en 1642, sept cents en 1644, Les 
Cordeliers cédèrent aux nouveaux venus les chambres 
basses du couvent que le feu avait épargnées et firent de 
diverses chapelles des greniers et des celliers. L'espoir re- 
venu, la vie reprit: la reconstruction devait demander 
quinze années... Mais de partout on revenait ou venait à 

Lons : le 10 septembre 1644 les Tiercelines de Salins de- 

mandent à fonder un monastère de leur ordre dans la ville. 

Les conditions de leur venue furent réglées le 25 décem- 


bre. Quelques années plus tard le couvent était « inau- 
guré » en grande pompe... | i 


On crut un jour, que les malheurs re 
un nouvel incendie se déclara, 
être localisé et quelques const 
des dommages. Après la paix 
tants revinrent en plus gra 
s’'étendirent. 


commengaient : 
en effet, en 1646, mais il put 
structions seulement subirent 
de Munster, en 1648, les habi- 
nd nombre, les constructions 


Montmorot avait été plus abandonné encore que Lons 
et fut presque désert pendant plusieurs années. « Le sol 
s'était couvert de bois et de broussailles. » > 
Les deux villes pansèrent simultanémen 
sures: comme en tant d' 
blent ne former qu’une se 
travaillent à Montmorot, 1 
vent les ruines de Lons : 
à 1653, de nouveaux murs 


t leurs bles- 
autres circonstances elles sem- 
ule cité : des habitants de Lons 
es habitants de Montmorot relè- 
ce sont eux qui édifient, de 1650 
. Vers 1655 la ville était restaurée. 
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Cette renaissance avait été rendue possible par la pro- 
de Lacuzon. Nous avons vu comment magistrats et 
„abitants le défendirent lors des attaques dont il fut l’objet 

1659. Dans la seconde moitié du siècle l’histoire poli- 
la région est mouvementée : plusieurs princes se 
elle connaît la guerre À nouveau. 


rection 


la disputent, 

A diverses reprises se répandit le bruit d’un nouveau 
conflit entre la France et l'Espagne. Désirant s'assurer la 
protection céleste la municipalité de Lons fonda, le 
11 juin 1667, une brillante procession en l'honneur de Notre- 
Dame Libératrice : procession qui devait suivre chaque 
année, le dimanche précédant le 26 juin, les murs de Pen- 
ceinte. Les corps publics, les confréries qui groupaient les 
habitants des diverses professions devaient y participer, 
chacun portant les costumes, souvent brillants, de leurs 
associations : chaperons armoriés, robes de tissus éclatants, 
chape ou parements de fourrures ; chaque corps, chaque 
confrérie était précédé de sa bannière, brodée d’or ou 
d'argent, brillante de tous les émaux du blason figuré. Les 
lourdes torches... De violentes riva- 
ps et confréries pour des ques- 


t lui-même devra un jour, 
lles 


confrères portaient de 
lités opposèrent souvent cor 
tions de préséance ; le Parlemen 
en 1680, trancher l’un de ces débats. Ces petites quere 
de passions que les conflits 


de vanité suscitèrent autant 
de tabourets 


des ducs et du Parlement ou que les affaires 
que Saint-Simon nous a racontées. | 

« Aide-toi, le ciel t'aidera >. Suivant ce sage précepte 
les Lédoniens ne se contentèrent Pas de leur pieuse fon- 
dation ; ils élevèrent des murs, creusèrent des tranchées 
- Louvatan, partout où la défense de Montmorot et de 
ra pouvait présenter des faiblesses. La mairie fit ache- 
er des armes, la milice bourgeoise fut M de 
re Des guetteurs étaient en our et nuit à la 
LE de Montmorot, au clocher 

hilippe IV d’Espagne, Louis XI 
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la Comté : c'était la guerre. En février, M. de 
revendiquait la y maire de Lons, sut négocier la sou- 
Belot de Rs y ar l'intermédiaire du comte de B; 
mission de la ville « 3 cheval et de la vaisselle d'argent », 
qui reçut en run remettre leurs armes et démanteler 
s ants uren 5 x E . 
Les habit le château de Saint-Laurent-La-Roche, citadelle 
eux-memes le CNAN tois reçut du Parlement, nous 
on; le héros comto he. 
de Lacuz y dre de faire sa soumission à la France, En 
. ? 
Pavons vu, “d'Aix -la-Chapelle rendit la Comté à PEspa- 
Ant devint capitaine de Lons ; on répara encore 
gne. Ae ss Lons et Montmorot avaient peu souf- 
leas PRESH ie normale. Les processions conti- 
fert et reprirent leur vi 1 - S le 
` ier la Vierge et la prier aussi, car 
nuérent, pour pae ea Yra ag ae Claude 
‘était qu'éloigné, et n e AAN en 
aa Al d'une des familles les plus distinguées de 
rivel, : Š a 
la Comté, recut de Rome des reliques des saints as 
Félix, Tranquillin et Boniface, Il en fit don à Res e 
Montmorot. Si les vœux des Comtois à jamais hosti es á 
la France, comme Lacuzon, ne furent pas exaucés, ceux 
qui désiraient seulement la paix (c'était, après tant de 
désastres, la grande majorité des habitants), la connurent 


Passages de troupes, l'occupation, 
épargnées. Dès que Louis XIV eu 
15 octobre 1673, Montmorot et L 

esser des obstacles à l’envahiss 
tien des fortification 


mais furent, cette fois, 
t déclaré la guerre, le 
ons reçurent ordre de 
eur, de parfaire l'entre- 
s, de loger les soldats dé Lacúzon. Le 


'envoyer des députés 
Pour négocier leur 


¡ r Sauvegarde, Le Conseil de Lons décida 
de ne pas répondre « ayant été Unani 


re aucune chose con- 
on se deffendra avec toute 


— 160 — 


la résolution et la vigueur que doive 
fidels et véritables subjects du roy, repoussant les attaques 
avec le plus de force qu'il sera possible », 


A : Heureusement, 
l'armée française ne releva pas la provocation. 


Divers auteurs ont célébré ce dévouement à 
d'Espagne, alors que les autorités espagnoles ne 
de montrer de Phostilité aux habitants depuis leur « peu 
de résistance » de 1668. Peut-être ces protestations de fidé- 
lité n’avaient-elles pour cause que la présence dans la 
ville de garnisons espagnoles qu'il était difficile de braver ; 
le fanatique Lacuzon était alors A Lons ; il quitta la ville 
peu après et la résistance à tout prix partit avec lui... La 
milice fut assemblée sur pied de guerre, mais, le 10 mars, 


l'armée française vint mettre le siège et, trop faible pour 
résister, la garnison capitula. 


nt témoigner de bons, 


la cause 
cessaient 


Lons et Montmorot allaient relever définitivement de 
la France. Le 28 avril arrivèrent le marquis de Resnel, 
lieutenant général, le marquis de Listenois, le comte de la 
Feuillée qui s’installèrent à Lons et visitèrent à plusieurs 
reprises les hauteurs de Montmorot. Le chevalier de Mont- 
cault, chargé de la démolition des places de la Comté, dé- 
cida de faire combler les fossés : toutes les communautés 
du ressort de Montmorot reçurent des ordres de réquisi- 
tion, et les habitants durent se consacrer à ce long travail : 
il dura des années, jusqu’en 1678. 


Louis XIV, maître de la Comté, avait confisqué les 
biens des princes d'Orange ; par le traité de Nimègue, en 
1678, il les restitua. Mais le prince d'Orange, Guillaume- 
Henri de Nassau, devait un million sept cent mille florins au 
prince d'Isenghien. Celui-ci, fort de plusieurs arrêts, de- 
manda la vente des biens du prince d'Orange en Comté, 
et se les vit adjuger le 17 mai 1684. Bienheureuse er 
bienheureuse adjudication ! Guillaume-Henri de sarr 
devint en effet roi d'Angleterre, et l’on devine la na y 
conflits qu'eút été la possession par ce monarque, 


— 163 — 


Ra 


Comté française, de terres et villes héritées de la maison 
de Chalon. 


En 1697, à Riswick, le roi d'Angleterre exigea ces biens, 
Louis XIV les céda: mais il men avait pas la propriété 
réelle; les princes d'Isenghien étaient légitimes posses- 
seurs. Peu après la mort de Guillaume-Henri, ils furent 
d'ailleurs réintégrés dans leurs droits. Après le traité 
d'Utrecht en 1713 Louis XIV prétendit à son tour sem- 
parer des biens de la maison de Chalon : le roi de Prusse, 
successeur des droits du roi d'Angleterre, avait transmis 
ceux-ci á Louis XIV. Cette prétention amena de longs dé- 
mélés: le prince de Conti intervint. Le 4 avril 1730 
Louis XV reconnut les droits de la maison d'Isenghien. 


LIIATIERE ALI 


DROITS ET LIBERTÉS DES HABITANTS. 
LA « RÉPUBLIQUE » DE MONTMOROT. 
PRESSIONS DU POUVOIR CENTRAL. 


Le destin du pays, la vie même des habitants a dé- 
pendu souvent de ces rivalités entre souverains, de ces 
« jeux de princes ». Même quand la paix est mamtenue, 
nul ne peut les oublier : la présence des garnisons, les pas- 
sages de troupes et tout le cortège de dommages qu'ils 
entraînent rappellent aux populations les querelles dont 
elles sont l'enjeu, les prétentions des divers potentats. Les 
épisodes de ces luttes s'inscrivent dans l’histoire des châ- 
teaux et des cités, mais les changements de suzerains ne 
modifient guère le sort des habitants, ni la vie quotidienne. 


Montmorot et Lons avaient obtenu de leurs seigneurs 
médiévaux d'admirables « franchises », de solides libertés, 
nous pouvons dire des constitutions précises et libérales : 
leur union aux trônes de Bourgogne, de France ou d'Es- 
pagne, les progrès de l'absolutisme ne les ont pas entière- 
ment détruites. Et pendant que le despotisme augmente, 


“les défendent une à une leurs libertés, essaient par- 
ir "Ten conquérir de nouvelles, de conserver quelque 
OIS 


autonomie. | 

Le 9 juillet 1683 le prince d'Isenghien renonca, — en 
cents livres, — á son drolt de nommer le 
dics de Lons. Ceux-ci furent donc élus; 
de son administration intérieure et 


échange de cinq 
maire et les syn 
la ville était maîtresse 
de sa justice. 
Les princes d'Orange avaient déjà vendu à la muni- 
cipalité bon nombre de leurs droits, en particulier, en 
1680, leurs droits de boulangerie et de grèneterie: « le 
premier consistait à recevoir de chaque boulanger deux 
sols six deniers par mesure de froment convertie en pain ; 
le second donnait droit de recevoir quatre deniers pour 
chaque mesure de grains vendue par les étrangers, et six 
deniers par sac de grains non vendu et entreposé aux hal- 
les, à charge pour le fermier de répondre des sacs, de 
veiller à leur conservation et de fournir les mesures néces- 
saires ». Le droit d’entréé sur le bétail vendu aux foires 
et marchés appartenait aussi à la ville. Moyennant deux 
cents francs de cens, les princes lui avaient concédé les 
halles, la boucherie. Possédant des biens à Montmorot, la 
côte de Montciel, le « pré Clémencey », Lons était à beau- 
coup d'égards une petite république, avec sa maison de 
ville, son beffroi, son sceau, sa milice. Le maire, qui portait 
les titres de vicomte maïeur et de capitaine de la ville, 
prêtait bien serment entre les mains du bailli d'Aval ou de 
si au bailliage de Montmorot « de vivre en 
tolique oi Pepa . on paraa dei 
le devoir de bon et fidèle sujet etd hs de 
rités et droitures » mais ses à pao 
il pouvait prononcer 1 Pouvoirs étaient fort étendus ; 
et même de mort, fai es peines de fouet, de bannissement 
à leur exécution, net règlements de police et veillait 
, it le serment des corporations, 
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pate capitaine né des compagnies de Parc et de Par- 
quebuse= il présidait ou faisait présider par son lieutenant 
e tribunal de justice... Le maire portait un costume offi- 


ciel dans les cérémonies. 


Cette petite république était de type aristocratique, sa. 
direction appartenait aux « bourgeois », c’est-à-dire aux 
titulaires de lettres de bourgeoisie. Nul n'était admis sans 
difficultés dans la bourgeoisie de Lons, et les nobles de- 
vaient, comme les non nobles, obtenir ces lettres pour 
être bourgeois de la ville. Le requérant devait prouver sa 
religion catholique romaine, ses bonne vie et mœurs, une 
certaine situation de fortune, payer des droits assez élevés, 
faire des dons á la ville. 


* 
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Après Lons, et plus complètement que Lons, Mont- 
morot réussit à devenir une petite république. 

En août 1695 un édit avait mis en vente le « domaine » 
du Roi, avec faculté de rachat perpétuel. Le domaine, 
c'est-à-dire l'ensemble des droits royaux, avec la justice 
haute, moyenne, et basse, fut acquis le 1” août 1697 pour 
deux mille livres par les habitants de Montmorot. Ceux-ci 
devenaient donc, sous réserve de vassalités de pure forme, 
leurs propres seigneurs et les vrais souverains de la ville. 
Mais à Montmorot comme à Lons les habitants virent bien- 
tôt l'administration menacer les droits acquis. 


On sait combien l'administration de Louis XIV était 
envahissante, incapable d'admettre des « sujets » d'autre 
attitude que la totale soumission, et l’on sait son âpreté è 
remplir par tous les moyens le trésor public toujours vide. 


Le Parlement se chargea d’abord de limiter les droits 
des municipalités ; il leur interdit de connaître des causes 
civiles, intervint peu à peu dans tous les domaines. 
conseil du Roi contrôla les divers droits perçus par la ville. 


Le Parlement reconnut bien la légitimité des d 
la ville sur les salines : le Roi reconnut cette 
fut inscrite au Trésor; mais elle ne fut 
Louis XIV créa une charge de gouverneur de Lons. là 
présence de ce gouverneur diminua évidemment lauto- 
rité du maire. En août 1692, le roi transf 


orma les Magistra- 
tures de la ville en offices, offices A vendre... Louis XIV 


vendait tout : la justice, les blasons, la noblesse. Les habi- 
tants, peut-être par amour-propre, peut-être par respect 
pour leurs institutions et leurs concitoyens, n'achetérent 
pas. Alors un arrêt du conseil déclara, — la contrainte 
remplaçait la transaction, — que la ville paierait le prix 
des offices, et, ce prix payé, pourrait continuer A élire ses 


magistrats. Recul du pouvoir central devant la fierté des 
habitants ? Il serait audacieux de le dire. Ce gouvernement 
n'avait qu’un but, « faire d 


e l'argent » n'importe comment > 
il y parvenait ainsi. 


roits dus à 
créance qui 
jamais payée. 


Le « coup » ayant réussi, Louis XIV créa en 1694 de 
nouveaux offices, et la ville dut payer encore. Elle acheta 
ainsi le maintien de quelques-unes de ses libertés. Mais en 
apparence seulement. Confirmé dans ses droits, le prince 
d'Isenghien nommait des juges, exerçant leur charge en 
son nom. En 1733 Fleury rétablit la vénalité des charges 
municipales, Les habitants ne purent acquérir les offices. 
Le droit à l'élection fut perdu et, dit Rousset, « la ville 
resta soumise A l'arbitraire et aux vexations de l'intendant 
de la province » : le nombre des conseillers fut restreint 
à douze, et celui des notables À un chiffre pareil. L'inten- 


dant envoyait une liste de "il fallai 
à personnes qu'il fallait nommer, 
et cette liste devait être a E 


Par : cceptée sans discussion. Le talent, 
mérite n entraient pas en considération, pour détermi- 
cl oix. L'intendant ne présentai 


répondait toujours : 
les offices. » 
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Cynique ironie, au moment où le Pouvoir central dé- 
visait la vie municipale, un arrêt du Conseil d'Etat, le 
f 5 E . á 
a uillet 1733, permettait à la ville de Construire, sur P 
1] 


A A . em- 
placement du château, un hôtel de ville... 


Sans doute la perte de ses libertés Contribua fort à 
rendre Lons favorable au mouvement de 1788 et 1789. 


* 
* x 


Nous avons laissé Montmorot riche de son indépen- 
dance, après l’acquisition des droits royaux, 


De 1710 à 1717 Montmorot rebâtit son église, dédiée 
à Saint Grégoire. Mais la ville est pauvre et ne peut acqué- 
rir le « domaine royal », une seconde fois, quand il fut 
revendu en 1723 ; il fut cédé au sieur Tavernier, procureur 
au parlement de Besançon, puis au Colonel de Balay de 
Marigna, ancien gouverneur de Lons, le 9 août 1725. La 
seigneurie advint ensuite aux Boquet de Courbouzon. 
Montmorot et Courbouzon furent unis, par lettres de 1747, 
sous le nom de baronnie de Courbouzon : le baron de 
Courbouzon était Claude-Antoine Boquet, président à 
Mortier au parlement de Besançon. Les Boquet, barons 
de Courbouzon et de Montmorot, demeurèrent seigneurs 
du lieu jusqu’à la Révolution. Ils nommèrent des officiers 
de justice, reçurent les « reconnaissances » des habitants 
Pour les terres relevant de la baronnie, perçurent divers 
droits, Mais leur rôle dans l’histoire de Montmorot fut peu 
considérable, La famille de Balay fit démolir le cháteau 
de Courbouzon, rebâtit celui de la Faye. En 1733, les maté- 
raux des tours en ruines de Montmorot furent cédés aux 
entrepreneurs de la nouvelle saline. 


En novembre 1740 un terrible incendie ravagea Mont- 
morot; neuf habitants périrent. Le bourg était encore en 
"Wines quand le président Boquet en devint seigneur. Le 
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sinistre fut l'événement le plus important survenu à Mont- 
morot dans le seul siècle paisible de son histoire, avec la 
disette de 1771 qui fit aussi des victimes. 


Lons et Montmorot reçurent, en 1729, la visite du 
duc de Levis ; en 1753 celle de la princesse d'Isenghien. 


Nous avons dit la vie politique de Lons et de Mont- 
morot, l’histoire de leurs institutions, nous avons vu vivre 
leurs habitants au milieu des guerres, sous les diverses sou- 
verainetés, dans le cadre de la grande histoire. Les grands 
événements ne donnent en général qu’un décor à la vie 
des hommes. Quelles étaient les activités de chaque jour 


de ceux-ci, quels étaient les autres événements de la vie 
locale ? 


| 
f 
| 
5 
| 
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CHAPITRE XIII 


LA VIE DES GENTILSHOMMES ; 
LES BOURGEOIS. LES ARTISANS ; 
LES GENS DE GUERRE. LA JUSTICE. 
LES MŒURS, LA SORCELLERIE. 


Nous avons vu vivre, dans leurs châteaux de Montmo- 
rot et de Lons — où sont passés tant de personnages illus- 
tres — les princes et seigneurs de ces lieux, descendants 
des anciens comtes de Bourgogne, les Vienne, les Chalon, 
les Montmoreo!t... 


La perte d’une souveraineté féodale n’entraîne pas la 
disparition d’une famille ; ainsi bien des descendants des 
anciens sires de Montmorot, bien après le XIII? siècle, ont 
vécu en ces lieux. 


Nous avons vu que Jean, Claude, Guyot de Montmorot 
possédaient encore des maisons, des maisons à peu près 
détruites, dans l'enceinte du château de Montmorot en 
1456. Ruinés par les guerres, ces gentilshommes, incon- 
testables descendants des anciens sires, étaient encore pos- 
sessionnés dans les murs même où vivaient leurs ancétres. 
Et bien d’autres rameaux de la maison de Montmorot a 
vécu jusqu’à des temps bien plus proches de nous, à god 
morot et Lons, dans les petits fiefs donnés jadis en apa 
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nage à leurs aïeux, cadets des sires, fiefs dont ils avaient 
pris les noms ; Lons, Saint-Désiré, Savigny, Sugny, Sr 
bief, Saint-Bonnet... Plusieurs ont encore au XVII" siècle 
une situation assez brillante. 


Plusieurs autres familles nobles possèdent les autres 
châteaux et fiefs voisins. Les La Faye, Bussy, du Pin, Balay 
se succédèrent à La Faye, château vendu en 1772 au capi- 
taine Jean-François Roland ; les Courbouzon, les Poligny, 
les du Pin, les Boquet à Courbouzon ; les Sugny, les Rolin, 
les Pise, les Domos, les Mercier à La Fontaine Mercy ; les 
d'Arbois à Panthaise ; les Chantrans, les Poligny, les Bo- 
quet, les Pillot, à Chantrans... 


* 
k x 


Beaucoup de gentilshommes avaient une maison dans 
l'enceinte de Lons ou dans celle de Montmorot, et, à ce 
titre, la qualité de bourgeois de l’une ou Pautre ville ; nous 
avons dit combien était recherché le titre de bourgeois 
de Lons. 


Dans les villes demeuraient côte à côte, vivant de 
même façon, bourgeois nobles et bourgeois non nobles, 
la présence de blasons sculptés sur les portes de leurs 
hôtels ne permettait même pas de distinguer de façon sûre 
les maisons des uns et des autres. Les possesseurs de fiefs 
devaient le service militaire, tous ceux qui avaient droit 
de bourgeoisie figuraient aussi dans la milice bourgeoise. 
Aux bourgeois étaient réservées les fonctions municipales. 
Certains vivaient des revenus de leurs biens ; d’autres pos- 
sédaient des charges de robe, ou certains commerces. 
Beaucoup de bourgeois s’occupaient eux-mêmes de la 
culture de leur terre. | 

Le 
La principale industrie fut toujours celle des salines, 
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af nous parlerons plus loin. Il y avait aussi, depuis le 
cent Age; MO verrerie, des forges, des tanneries. Les 
Fe ans étaient nombreux au Moyen Age : « les chartes du 
QI siècle citent un grand nombre de pannetiers, de mai- 
celiers (bouchers), de couturiers (tailleurs), des pelletiers... 
Le commerce était fait surtout par les juifs, qui occupaient 
ne rue entière. Les foires de Lons étaient importantes, 
et le péage de Montmorot percevait de nombreux droits 
de passage. Au Moyen-Age, la foire est une réunion d'un 
pittoresque extrême, d’une importance capitale. Des mar- 
chands viennent de tous pays, portant des marchandises 
de toutes sortes. À eux se mêlent des changeurs, des jon- 
gleurs, des truands et vagabonds. Tous les habitants, du 
plus riche seigneur au plus pauvre manant, sont lá... Le 
25 juillet, jour du pèlerinage de Saint Désiré, devint la date 


de la foire municipale. 


do 


La prospérité crut sans cesse jusqu’au début du 
XVII" siècle : elle ne put survivre aux guerres, aux pestes, 
aux incendies. Au XVII’ siècle, Lons et Montmorot sont 
très pauvres. Le 16 février 1674, le maïeur et les échevins 
de Lons écrivent au gouverneur « que les charges exces-. 
sives et les logements (de gens de guerre), que cette ville 
a souffert jusques á présent Pont rendue la plus pauvre 
ville de la province et Pont réduit à toute extrémité. C'est 
Pourquoi ils recourent à la bonté de votre Excellence pour, 
Prenant égard à leurs misères, leur vouloir accorder quel- 
ques soulagements et entre autre assigner sur quelque au- 
tre lieu la fourniture de la chandelle pour les corps de 
garde, qui revient à six francs par jour... » 

Les obligations de Lons furent transférées à Saint- 
laude. Ces documents furent conservés « au siège du 


bailliage d'Aval, ressort de Montmorot ». , 
« le temps n'était 
hands 1ta- 
he-Comté 


plu Et la prospérité ne pouvait revenir : 
le 5 des foires de Champagne, attirant les marc 
dde lombards, déterminant á travers la Franc 


` -portant transit de denrées coûteuses... Le temps était 
FR al où les marchands en longues caravanes traver- 
cuela bourgs, s'arrétant au guichet de péage. Le gui- 
chet subsistait, mais les marchands se faisaient rares ». 


kk 


Le logement des gens de guerre évoqué dans la lettre 
du maieur était la terreur des bourgeois. Non seulement 
cette obligation représentait une charge coúteuse, mais un 
certain nombre d'officiers et de soldats se conduisaient 
comme en pays conquis. Ainsi, en juin 1748, plusieurs 
compagnies du régiment Dauphin-Cavalerie sont en gar- 
nison á Lons. Les officiers courent les rues la nuit, jettent 
des pierres dans les vitres, frappent aux portes, essaient de 
pénétrer dans les immeubles, insultent les principaux habi- 
tants, rouent de coups les passants qu’ils rencontrent ; il 
font sauter sur une couverture un vieil apothicaire et le 
laissent tomber dans la boue. Le conseil municipal adresse 


une plainte au lieutenant général. Mais les coupables res- 
tèrent impunis. | 


* 
LE: 


Si ces soldats 
Lédoniens, d’après 
les vertus ; voici un 
aux temps passés : 


de passage avaient tous les vices. les 
les historiens comtois, avaient toutes 
tableau idyllique des mœurs du pays 


et que les denrées restaient exposées sur la place, garan- 
ties seulement contre les injures du temps, sans que nul 
ne songeát à les enlever. On ne prenait même pas la pré- 
caution de fermer les portes de la ville pendant la nuit. 
Lorsque le numéraire était très rare, ce qui arriva en 1560, 
on payait les marchands avec des cartes portant le nom 
de l'acheteur ; ces cartes avaient cours sur les marchés 
comme de l’argent. Au moment des vendanges, celui qui 
sapprochait d'un tonneau en disant un pater recevait un 
chauveau de vin. On en donnait une pinte à celui qui 
disait un pater et un ave. 


« Les hommes, dit le même manuscrit, s'adonnaient 
aux arts libéraux, et par certaine inclination naturelle 
étaient cupides de science, et tels sans jactance ont été 
tenus et réputés entre tous ceux de la province. Les étran- 
gers, même de mérite et de distinction, charmés du seul 
abord de ce lieu et par Phumeur douce et traitable des 
habitants, oubliaient les naturels attraits de leur patrie. 
Les conversations et compagnies étaient civiles et aussi 
récréatives et en tous exercices et passe-temps de vertu, 
en sorte que ceux qui y fréquentaient n’en sortaient mal 
contents ou avec disgrâce. Les demoiselles, toujours dans 
une bienséance et en habits et en honnêteté étaient d’un 
beau coloris et teint agréable et ainsi paroissantes, elles 
étaient caressées par les étrangers, se rendant de chacun 


aimables. » 


* 
LE: 


Le dénombrement du comté de Bourgogne de 1688 
nous donne l’état précis des habitants de Lons et de Mont- 
morot à cette date, celui des maisons, celui des animaux. 
Le voici : 

Lons : 


291 maisons : 372 feux ; 404 hommes ; 374 femmes ; 
860 enfants ; 11 valets ; 143 servantes : 109 chevaux ; 


LIA 


2 boeuís ; 79 vaches ; 6 chèvres ; ni poulains, ni veaux, ni 
moutons, ni cochons. 


Montmorot et ses dépendances : 

101 maisons : 128 feux ; 186 hommes ; 188 femmes ; 
170 enfants: 30 valets; 26 servantes ; 14 chevaux ; 
120 bœufs ; 140 vaches ; 25 veaux ; 40 chèvres ; 86 cochons. 


Notons que valets et servantes ne sont pas comptés 
comme hommes et femmes ! 


* 
k x 


En la fin du XVIII siècle (on sait l’action de M™ de 
Maintenon), la pudeur fut à la mode. Dans toute la France, 
les fonctionnaires qui désiraient être bien vus rivalisèrent 
de pudibonderie ; Tartuffe envahit les bureaux, en parti- 
culier ceux de la mairie de Lons ; on sévit contre les filles 
qui hantaient les cabarets, contre les garçons qui « cou- 
raient la nuit ». On expulsa les maîtres à danser. Une fille 
« qui menait une vie scandaleuse » fut emprisonnée. Libé- 
rée, elle suivit à nouveaux ses penchants ; en 1691, elle 
est condamné « à être rasée, fouettée par des personnes 
de son sexe (le jugement donne cette précision)... puis 
qu'on lui mettrait un chapeau de paille et qu’elle serait 
conduite hors de la ville par le chasse-coquins, assisté des 
deux valets de la ville, avec le tambour ». L'histoire ne dit 
pas si l’on conduisit cette Messaline seulement de Lons à 


TR ou si on Penvoya pervertir des cités plus éloi- 
gnées. 


* 
k x 


e décision de justice peut faire sourire ; les 
procés de « mœurs » ont rarement présenté un caractère 
tragique, 


, ; 
Dans d’autres domaines la sottise, Pignorance, le fana- 
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jsme ont causé de terribles drames, d’horribles comédies 


judiciaires : 
Comtois croyaient aux sorciers, comme jadis les 


Les 
de toutes les provinces. 


habitants 

«Les Vaudois, les sorciers, les remassières semblaient 
se multiplier après chaque calamité publique. Rien en efiet 
ne rend crédule comme les souffrances. La peur s'empare 
des esprits ; des fantômes se transforment en réalité ; on 
accorde à de méchantes créatures des pouvoirs surna- 
turels... On attribuait aux sorciers une puissance extraor- 
dinaire : d’un mot ils tuaient un troupeau ; d'un regard ils 
jetaient des maladies incurables ou la mort ; ils se trans- 
portaient d'un lieu à un autre avec la rapidité de Véclair, 
pour exécuter les ordres de Satan, ils avaient en horreur 
Dieu et ses saints, l'église et ses prétres ; aussi étaient-ils 
tous des imples et des hérétiques. » 


« Les sorciers s'assemblaient en un pré où samon- 
celaient les ruines d’une maison ! hommes et femmes, mas- 
qués, y invoquaient Satan : il apparaissait sous la forme de 
bouc ou sous celle d’un grand homme noir. On lui offrait 
des chandelles ardentes en dansant en rond dos à dos aux 
sons d'une flûte de pátre, puis après s'être vautrés dans 
d'immondes vices, sorciers et sorcières festoyaient. On 
ne buvait que de leau, on mangeait du beurre, des fro- 
mages, de la viande cuite sans sel. Toute cette nourriture 


semblait n'être que du vent. » 


« Les sorciers confessaient à leur maître les crimes 
qu'ils avaient commis depuis leur dernière assemblée, — ils 
renonçaient à Dieu, chrême et baptême, — On célébrait 
une messe de deuil, — puis Satan disparaissait dans le 
“à et les sorciers recueillaient précieusement ses cen- 

res. » 


Le peuple se passionnait donc pour les procès de sor- 
cellerie : les présumés sorciers étaient toujours condamnés 
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d'avance. La naïveté populaire accablait les suspects sous 
les plus ahurissantes accusations. Les haines secrètes, les 
rancunes hypocrites trouvaient aisément à se satisfaire : il 
n’est pas rare de voir les témoins déclarer sous serment 
qu’ils ont vu l'accusé parler avec le diable, ou s’envoler 
pour le sabbat... 


Aussi ne peut-on dénombrer les malheureux qui furent 
pendus ou brûlés sur la côte de Montciel, ou victimes d’au- 
tres supplices : trois condamnations pour sorcellerie dans 
une seule audience du bailliage de Montmorot, le 29 jan- 
vier 1658. Citons ces tragiques et stupéfiantes aventures : 


« Le procureur fiscal Pelissonnier avait traduit devant 
les officiers du bailliage Louis Vaucher dit Canard, des 
Poids-de-Fiole, domicilié à Perrigny, « pour avoir esté 
chargé d'estre sorcier par une femme condamnée comme 
sorcière et exécutée à Orgelet ; pour avoir été au sabbat 
au Poids-de-Fiole; pour estre mal instruit en la foy et 
créance, ignorant beaucoup de mots d'ycelle, ne sçachant 
les commandements de Dieu que confusément, et en 
omettant quelques mots d'yceux ; pour avoir été requis et 
pressé de plorer et n'avoir pu jetter aucunes larmes ; pour 
estant au sabbat avec d'autres avoir dansé, mangé des cra- 
peaux, serpents, petits enfants, et avoir offert de petites 
chandelles ; pour s'être trouvé marqué, au-dessus de la 
cuisse droit, de marques prestigieuses et dyaboliques, et 
du tout insensible, etc... » reconnu coupable, Vaucher fut 
condamné par J.-D. Matherot, lieutenant- général, au ban- 
nissement perpétuel du comté de Bourgogne, avec défense 
d'y rentrer, sous peine de mort. Il avait de la chance! 


Le même jour, Marie-Françoise Divry, de Beaufort, 
fut poursuivie pour : « étant obsédée depuis cinq ans, avoir 
continué de donner consentement aux trois dyables qu’elle 
voyolt ; pour estre par eux portée tantôt sur des arbres, 
licts, buffets et au-dessus des maisons, sans en donner 
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Duc de Montmorot 


advis à SES pere et mère, mesme sans crier; pour, dois 
Paage de neuf ans et jusques à présent, avoir esté à diver- 
ce fois au sabbat, conduite sur une remasse, et á la seconde 
fois avoir renoncé à Dieu cresme et baptesme ainsy qu’elle 
4 confessé le tout; pour avoir esté marquée en quinze 
endroits de son corps par le démon ; pour avoir fait mourir 
audit sabbat et venant d'ycelluy, plusieurs personnes et 
bestail, etc... pour avoir déterré plus de douze enfants en 
deux ou trois villages proches de Salins et jusques à sept 
ou huict fois; pour avoir faict assez souvent la gresle et 
quantité de petits serpents que l’on a vus ceste année sur 
les arbres, à dessein de faire perdre les fruits, l'ayant aussi 
déclaré par ses réponses ; pour avoir donné du mal à 
aultrui et bestail avec de l’onguent que le dyable lui fai- 
soit mettre par les chemins et au voisinage oú se tenait 
le sabbat; pour avoir donné quatre dyables à la sœur 
Anne déjà possédée par le diable Cailloux, etc... » La cou- 
pable fut en conséquence condamnée « à faire amende 
honorable en chemise, teste et pieds nus, et à genoux 
devant la grande porte. de l’église Saint-Désiré, tenant en 
sa main une torche de cire ardente, du poids de deux 
livres, et là, dire et déclarer à haulte voix que par une abo- 
minable impiété, elle a oublié Dieu, et ce faict, estre menée 
et conduite par l’exécuteur de la haute justice vers le signe 
patibulaire du siège de Montmorot et y estre étranglée jus- 
qu’à ce que la mort s’en suive, et en après, son corps mort 
bruslé et réduit en cendres et ycelles jettées au vent ; aupa- 
ravant laquelle exécution, , elle sera interrogée sur ses 
complices, pour estre yceux énoncés volontairement par 
elle, si non elle sera à cet effect, appliquée en présence du 
lieutenant général et des sieurs fiscaux, à la torture des 
manottes, par ledit exécuteur, etc.. > La condamnée 
acquiesça au jugement qui fut exécuté dans toute Sa 
rigueur. » š 

Les procès suivants qui se déroulèrent du XVP au 
XVIII siècles sont-ils moins extraordinaires : 
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Information faite par le Procureur du Prince d'Orange 
ontre Catherine Maréchal pour s'être donnée au diable 
dai la maison du Procureur Guichon (1533). 


Procès de quatre malheureux, qui avouèrent « s'être 
mis en loup et que sous cette forme ils avaient tué plu- 
sieurs enfants ; qu'ils les avaient mangés mais sans jamais 
toucher au côté droit. Ces meurtres furent vérifiés par les 
rapports des père et mère qui avaient déposé plainte, leurs 


enfants ayant été tués à une époque correspondante et en 
un lieu voisin ». 


1538 : Information faite par le Procureur du Prince 
d'Orange contre Antoine Langet, de Chambéry, prêtre, 
détenu au château de Lons-le-Saulnier, pour s'être déguisé 


en diable, avec deux jeunes compagnons, ayant entrepris 
de jeter la mortalité. 


Une femme, Claude Janguillaume, accusée de sorcelle- 


. . . $ . A 
rie et d'avoir pris part aux crimes fut condamnée et brúlée 
vive. i 


« Cétait à une grande foire de Saint-Claude. Le peu- 
ple entier était appelé à vérifier. Enfin la martyre parut. 
Elle fut attachée par le bourreau au milieu du bûcher. 


Rassemblant un reste de courage, la fille, pauvre innocente, 
dit à son exécuteur : 


« Je sais bien 


que vous allez me faire un mauvais 
tour en me faisant | 


languir. » 
= Folle de douleur, dès 
Par trois fois elle se dét 
ver à ses fins, le bourre 


que les flammes la léchèrent, 
acha et sauta à terre. Pour en arri- 
au l’assomma. » 


Une autre femme, Antoinette Pardillon, vit mourir 
SIX personnes dont l 


a es bûchers avaient été allumés en 
p me temps que le si avant de trépasser elle-méme. 
taient son père et son frère. 
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Un paysan crut, la nuit, que sa femme couchée près 
de lui ne respirait ni ne bougeait. Il se mit à l'appeler à 
plusieurs reprises, il chercha à Véveiller sans aucun effet, 
Aux premiers rayons du jour, la femme se lève en pous- 
sant un soupir et un cri. Le mari, très troublé, va trouver 
le grand juge à Saint-Oyan-de-Joux, terre de Saint-Claude. 
Celui-ci fait venir la femme et Pinterroge. Elle prétend que 
la grande fatigue ressentie la veille en travaillant aux 
champs était seule cause de son profond sommeil : « Mau- 


vais mioyen de justification », dit le juge et la femme fut 
brúlée vive pour sorcellerie. 


* 
k x 


Nombreux aussi, heureusement moins tragiques, sont 
les procès d'animaux : en 1533 deux porcs sont accusés 
d'avoir traîné par les pieds un enfant de quatre ans, de la 
maison à hôpital... Trois porcs accusés d’avoir tué un 
enfants furent condamnés à être pendus : le seigneur de 
Beaufremont demanda au duc de Bourgogne la permission 
de faire dresser un gibet pour les pendre. Porcs, taureaux, 
vaches, chiens ou chats furent jugés comme des hommes. 


* 
LE: 


En 1481 Jean d'Amboise, gouverneur de la Franche- 
mté pour Louis XI, avait fait fermer les salines. Le puits 

€ muire resta longtemps en ruines. L'archiduchesse Mar- 
guerite, « Archiduchesse d'Autriche et de Bourgogne », le 
rendit à son activité. Elle fit, « cinq ou six ans en ca », 
dit le terrier de 1520, réparer le puits, établir une berne 
* apte et commode à cuire le sel ». Un de ses chambriers, 
ean Jeanneal, fut gouverneur de la berne. Des bátiments 
annexes furent élevés. Comme avant 1481 les étrangers 
Pouvaient prendre de la muyre contre une redevance d'une 
Mesure de froment et d'une « géline » á la Saint Martin. 
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vaient droit d'en prendre « pour leurs 


Les habitants a 
tez et quand bon leur semblera ». 


usages et nécessi 


Les récriminations des officiers des salines de Salins 
furent si vives qUe Parchiduchesse dut renoncer à faire 
exploiter le sel de Montmorot. Les habitants continuérent 
à en prendre pour leur consommation. 


En 1606 ils recurent fort mal les agents des salines 
de Salins qui voulaient faire fermer leurs puits, et obtin- 
rent la reconnaissance de leurs droits. Mais les salines de 
Salins n’en furent pas moins les seules exploitées sous la 
domination espagnole. En 1711, nous dit un mémoire « le 
puits subsiste encore, comme un abime de soixante toises 
de circuit ». 


La saline de Montmorot fut réouverte au XVIII’ siècle. 
Jusqu'à cette époque on faisait évaporer leau des sources 
dans des chaudières et ce procédé coûtait beaucoup de 
combustible. Alors le gérant des salines « songea à cons- 
truire des bâtiments où le liquide salé passait sur des fas- 
cines, sévaporait lentement et atteignait une densité de 
2%, avant de pénétrer dans les chaudières ». On réalisa 
une grosse économie par ce procédé. En 1847, l'Etat fran- 
çais vendit tous les puits de Franche-Comté. Ceux e 
Salins, Montmorot, Grozon, Arc et Senans furent achet 
par la Société des salines de P'Est. La société abandonnant 
les sources naturelles fora des trous de sonde, per a 
Pee profondeur maximum de 265 métres, éleva l’eau grâce 

ee os sur des bancs de sel gemme et la fit ci 
action de la chaleur dans des poèles de tôle. 


CHAPITRE XIV 


LA RÉVOLUTION. 
LES DÉSIRS DES TROIS « ORDRES ». 
TROUBLES ET DISETTE. LA GUERRE. 
ROUGET DE L'ISLE. 


Toujours et partout, les victimes des injustices ont 
pour raison de vivre l'espoir d'un avenir meilleur. Le 
gouvernement et ses agents, nous l'avons vu, m'avaient 
su éviter dans leurs rapports avec les Lédoniens, ni les 
maladresses, ni les vexations, surtout vis-à-vis des classes 
dirigeantes. Celles-ci, dans un siècle où tous les esprits 
brillants étaient acquis aux « idées nouvelles », OÙ la cour 
applaudissait les pièces de Beaumarchais, devaient suivre 
Sans hésiter le parti des « Réformes ». 


z mmu- 
Le 6 avril 1789, prétres, nobles, o trois 


nautés se réunirent à Lons pour Passembiée s’y firent 
ordres du bailliage d’Aval. « Les cahiers du a. vraiment 
remarquer par leurs tendances réformatrices et non 
libérales. Ils demandaient la délibération esp ren 

Par ordre; le consentement de la nation PO 
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loi valable, son droit inaliénable et exclusif d'établir les 
subsides, Pinviolabilité de la liberté individuelle, Pabolition 
des privileges en matiére d'impót, la rédaction d'une 
charte, l’ordre et l'économie dans les finances et l’admi- 
nistration, la suppression des places inutiles, la réduction 
des traitements, la suppression ou réforme des aides, ga- 
belles, etc... l'abolition des loteries, la réforme des lois ci- 
viles et criminelles, Puniformité de l'instruction publique, 
l'établissement de greniers d'abondance et de bureaux de 
charité, la responsabilité des ministres et des fonction- 
naires, lélection des officiers municipaux, l'abolition des 
corvées et la permanence des Etats jusqu’à ce que les ca- 
hiers eussent obtenu réponse. » 


Les vœux de la noblesse furent conformes en quelques 
parties à ceux du clergé, mais ils en différaient sur beau- 
coup de points. Ainsi, cet ordre sollicitait la suppression des 
annates, dispenses, etc... la résidence forcée des évêques, 
la suppression du casuel et d’un grand nombre de commu- 
nautés religieuses, etc... 


Le Tiers-Etat réclamait davantage, et l’on pressent en 
quelque sorte, dans ses cahiers, la déclaration des Droits 
de l'Homme. | 


Il n’y a peut-être pas de ville en France où la Révo- 
lution fut accueillie au début avec plus d’enthousiasme 
qu’à Lons-le-Saulnier. Cela tînt du délire, surtout lorsqu'il : 
s'agit de voter des félicitations aux députés du bailliage 
d'Aval, à propos de l'installation des Etats Généraux. 


Le Conseil Municipal, composé de bourgeois, la plu- 
part très lettrés et relativement. riches, s'assembla plu- 
sieurs jours de suite sans pouvoir trouver, pour son adres- 
na aux députés, une rédaction qui fût à la hauteur de len- 
ne D em mots semblaient toujours trop faibles, les 
pal A g acées, la formule banale. On fit trente brouil- 

ant de s'arrêter À une lettre qui eût le sens commun. 
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Ce fut l'élément le plus éclairé de la i 
ville qui 
début franchement révolutionnaire, a. 
Le peuple proprement dit n'avançait que timidement. 
se contentant de suivre de loin les réformateurs, dont il se 
défait. 


A la nouvelle de la prise de | 
triotique » fut créé le 19 juillet. 
ment qui, d’après 
la France entière. 


a Bastille une garde « pa- 
Le 22 se produisit un événe- 
Rousset, fut à l’origine de troubles dans 


« Le 22 juillet, 4 midi, le maire de Lons-le-Saunier 
reçoit de son collègue de Vesoul une lettre qui l'invite à 
opérer l'arrestation de M. de Mesmay, caché au château de 
Visargent, chez Madame de Clermont Tonnerre, sa belle- 
mère. M. de Mesmay, seigneur de Quincey, avait invité à 
une fête la garnison et les bourgeois de Vesoul. Au mo- 
ment où tous s'abandonnaient au plaisir, un baril de pou- 
dre, placé au milieu du parc, fit explosion et plusieurs con- 
vives furent blessés. Le peuple ayant cru voir dans cet 
événement, auquel la malveillance n'avait cependant se 
eu la moindre part, une odieuse trahison, ne E e- 
ment que M. de Mesmay se hâta de prendre s uite. = 
cet avis, la municipalité de Lons-le-Saunier 7 nn ks e 
compagnies des chevaliers de Parquebuse et de ps E 
E hommes de la milice bourgeoise de se teni 

qu'à deux cents dl 

prêts à partir au premier | | 
chemin dans la soirée et arriva 
peurs enfoncèrent les portes du 
une perquisition minutieuse, 


Cette troupe se mit en 
à minuit à Visargent. Les sa 
château, et la milice se livra à 

i résultat. 
m t, les jeunes gens s'amusérent à ne 

nine les arbres de la forêt de Nance. E 

Pda ia q pee t de l'habit rouge des arquebusiers, es 
plo da dans les champs s'enfuirent en tous 
moissonneurs r 
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sens en criant : « Voici les brigands, sauvons-nous, tout est 
perdu ! » Et de proche en proche, répétant les mêmes mots, 
toute la contrée, toute la province, toute la France retentit 
de ces cris de terreur. Le tocsin sonna dans tous les vil. 


lages. 


Telle fut l’origine de cette fameuse alerte des bri- 
gands, qui rendit universelle la révolution du 14 juillet en 
provoquant l’armement de la nation. » 


Autant que la peur, la disette va causer des troubles : 
à Lons on eut recours pour la vaincre à l’assemblée des 
représentants des corps de métier et à la création d’un bu- 
reau des subsistances, en septembre 1789. 


Ces dispositions ne purent empêcher les émeutes cau- 
sées par la faim dans les mois suivants : ainsi, le 8 juin 1790, 
à Montmorot, les habitants arrêtèrent des voitures chargées 
de blé qui traversaient la ville ; l'autorité envoya gendarmes 
et soldats pour rétablir l’ordre ; la foule criait, menagait... 
Les gendarmes ne voulurent pas faire usage de leurs armes 
contre une population qui voulait manger, et firent distri- 
buer le blé par les grainetiers à bas prix. 


La fête de la Fédération, le 14 juillet 1790, fut fêtée 
avec éclat : autour de l’autel de la patrie où la messe fut 
célébrée par un bénédictin, les troupes et la garde nationale 
étaient assemblées. Les autorités civiles et militaires pré- 
tèrent serment à la nation, à la loi et au roi. 


Ce bel enthousiasme, ce sentiment de fraternité entre 
tous les citoyens ne durèrent guère. En septembre des con- 
vois de grains furent encore arrêtés et leur passage suscite 
des émeutes. Une société des Amis de la Constitution 
s'était constituée ; elle avait vite adhéré au Club des Jaco- 
bins ; les éléments modérés formèrent un autre club, sous 
le patronage des Feuillants. Comme dans la France entière 
le pays se divisait : René François Dumas, qui devait plus 
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tard devenir tristement célèbre com 
bunal Révolutionnaire de Paris, 
1791 ; le Colonel de Lezay, 
nale, et de nombreux offici 


me Président du Tri- 
fut élu maire le 20 mars 
Commandant la Garde Natio- 
ers, donnèrent leur démission. 

Bientôt la guerre et le danger extérie 
ver la situation. Dès la proclamation de « La Patrie en dan- 
ger » de nombreux volontaires se firent inscrire. Plusieurs 
détachements de troupes passèrent dans la région, et ces 


passages furent parfois accompagnés de troubles plus ou 
moins graves. 


ur vinrent aggra- 


kk 


Le début des grandes guerres qui allaient opposer pen- 
dans plus de vingt années la France à l’Europe est mar- 
qué par un événement que l’on ne peut séparer de l’his- 
toire de ces lieux, la naissance de la « Marseillaise », œuvre 
de Rouget de Lisle, né à Lons. 


D'origine provençale, les Rouget, convertis à la Ré- 
forme, s'étaient alors réfugiés dans une ville calviniste, à 
Niort. Une de leurs branches revint après la révocation à 
sa religion primitive, et passa en Franche-Comté ; Claude 
Ignace, le père du poète, fut avocat au Parlement, puis 
avocat du Roi au présidial de Lons. Les Rouget demeu- 
raient à Montaigu : le château féodal n'était plus qu’une 
ruine, mais cette colline avait servi jadis de refuge á La- 
cuzon, le héros de l'indépendance comtoise. 


S'il est vrai que lá où les hommes exceptionnels ont 
passé, un peu de leur âme demeure à travers les âges, cette 
taden à Montaigu peut avoir quelque importance. 


tants, si cruellement per- 
descendants des protestants, 
PA ont bien souvent été de farouches défenseurs de 


la liberté. 
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Rouget de l'Isle a d'autre part grandi, puis passé ses 
vacances d’adolescent en des lieux où la lutte pour lin- 
dépendance avait été la raison de Medid à Vendroit même 
où le héros de cette indépendance s'était caché, en atten- 
dant de s'élancer de son repaire sur les farouches soldats 
de ceux qu'il tenait pour des tyrans. Lacuzon a pu réver 
un hymne de liberté et de combat. Il n'est pas indifférent 
que le jeune Rouget ait grandi dans le repaire de Lacuzon. 
Le souvenir de celui-ci était resté vivant dans les mémoi- 
res. Bien souvent le jeune garcon a dú entendre conter 
ses exploits ! Bien souvent son jeune cœur dut vibrer à de 
tels récits. 


Né à Lons le 10 mai 1760, Rouget de l’Isle vécut là son 
enfance, puis ses vacances après son entrée au collège. 
Que de promenades sur les hauteurs voisines de Montmo- 
rot! Et si le décor des premières années contribue à la 
formation de l'être, ne pouvons-nous pas penser que ses 
promenades, ses jeux d'enfant, ses méditations d’adoles- 
cent sur des hauteurs riches d’histoire, dominant de vastes 
horizons, ont pu contribuer à donner de l’ampleur à une 
âme, de l’espace à une pensée, de l’envol à un cœur. Si 
Rouget n'avait pas vécu en ces lieux, peut-être n'aurions- 
nous pas la « Marseillaise ». L'hymne appartient donc, peut- 
être plus qu’à tout autre, au ciel lédonien. | 


Petit garçon aux cheveux roux, le poète fut un enfant 
ardent et dissipé. En 1777, il entre à l'Ecole Militaire, en 
1780 à l'Ecole du Génie à Mézières. C’est ensuite la vie de 
garnison à Mont-Dauphin, au fort de Joux, à La Rochelle. 
L’officier écrit des poèmes, s'adonne au violon. En 1790, il 
prend un congé qui durera dix-huit mois, se fixe à Paris 
et devient auteur dramatique. Lié à Mehul, à Grétry, à 
Pleyel, il donna un opéra en quatre actes, « Bayard dans 
Brescia ». Capitaine en 1791, il est envoyé à Strasbour 
Tout le monde connaît la naissance de « La 7 
chez le maire Dietrich, dans la nuit du 25 a 
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Marseillaise », 
u 26 avril 1792. 


« Rouget se met à l'ouvrage dans la soirée ; sa tête 
fermente et avant l'aurore, il a compcsé les paroles et la 
musique de son admirable « chant de guerre de l’armée 
du Rhin », car c'était là le titre qu'il lui avait donné. Dès 
le matin quelques artistes du théâtre vinrent l'étudier chez 
lui. Plus tard il fut exécuté sur la place publique où les 
volontaires s'assemblaient, et tel fut l'effet qu'il produisit 
qu'au lieu des six cents hommes de la veille il s’en trouva 
neuf cents pour le départ. Ce n'était que le prélude des 
prodiges opérés par cet hymne sublime, qui a peut-être 
fait accourir sous le drapeau national plus de cent mille 
guerriers. Déjà, il était connu dans tous les régiments du 
Nord mais n'avait point été encore entendu à Paris; ce 
furent les Marseillais de Barbaroux qui l'y firent connaître ; 
on l'appela dans la capitale « L’hymne des Marseillais » et 
ensuite « La Marseillaise », nom populaire qui lui est resté. » 


Empruntons à Ourry son récit de la vie de Rouget de 
l'Isle, texte court et vivant qui la résume fort bien : 


a Ami sincère de la Constitution de 1791, Rouget, dont 
un des motifs, dans sa belle composition, avait été de dé- 
trôner Vignoble Carmagnole, refusa après le 10 août, comme 
contraire au serment qu'il avait prêté, le nouveau serment 
qu’on lui demandait. Il fut destitué ; ensuite la terreur le 
jeta dans ses prisons, et le 9 Thermidor, qu'il a célébré 
dans un de ses chants, le rendit à la liberté. Revenu sous 
un étendard auquel il avait procuré tant de défenseurs, 
Rouget fit partie des troupes qui repoussèrent les émigrés 
descendus sur nos côtes, et il se distingua à l'affaire de 

uiberon où il fut blessé. Son nom fut honorablement cité 
s les rapports adressés à la Convention ; un décret lui 


dan éc . j. 
romit même une récompense nationale, qu’il mobtint 
cts t. De retour à Paris, cet homme simple et modeste 


sl rappela point ses services, qui furent oubliés. A lex- 
mlad d'un seul, tous les gouvernements qui se succé- 
“arent chez nous devaient étre ingrats, ou du moins peu 


— 19 — 


bienveillants pour lui. L'Empire le mit à la retraite, où le 
laissa la Restauration. Ce fut seulement après la Révo- 
lution de Juillet que le roi des Français acquitta la dette 
de la France, en plaçant sur la poitrine de ce vieillard une 
croix d'honneur depuis si longtemps méritée et en lui don- 
nant une pension de 1.200 francs. Retiré à Choisy-le-Roi, 
il se faisait aimer du peu de personnes qu'il voyait par son 
exquise politesse et le laisser-aller, on pourrait dire la bon- 
homie de sa conversation. Rouget de l'Isle y est mort le 


27 juin 1836. » 


Etrange destinée que celle de Rouget de l'Isle ! De ses 
nombreuses œuvres poétiques ou musicales, tout a été ou- 
blié. Les courtes strophes de la Marseillaise ont rendu 
son nom célèbre dans l’univers. Après un instant de gloire 
éclatante, il n’a pu sortir d’une situation modeste et mé- 
diocre. De nos jours, des historiens ont tenté de détruire 
la moitié de sa gloire : Rouget ne serait pas l’auteur de la 
musique de la Marseillaise, mais seulement des paroles ; 
la musique serait de Pleyel. De toutes façons, nul ne peut 
nier l'ampleur, Penvolée du chant lui-même. Le rythme, 
 l'ardeur, la chaleur du poème restent extraordinaires. 


Nous pouvons tous, quelles que soient nos opinions, 
approuver l'inscription gravée sur la statue de Lons : « Cela 
est divin et rare d’ajouter un chant éternel à la voix des 


nations. » 


| 


CHAPITRE XV 


MONTAGNE ET GIRONDE. 
LA TERREUR. LES COMPAGNONS DE JÉHU. 


Lons prendra parti avec ardeur pour la Gironde vain- 
cue, « l'arrestation des Girondins apparaissant à tous 
comme un crime »; la dictature de la Montagne viendra 
alors la dominer, et pendant des mois une partie des habi- 
tants sera terrorisée ; à la chute de la Montagne une réac- 
tion féroce fera trembler à leur tour les despotes de la 
veille. Peu de villes ont su montrer, à certains moments, 
autant de courage et de décision : la Convention elle-même 
dut, à plusieurs reprises, s'occuper des révoltes des Lédo- 


niens. 

« Pendant toute la tourmente révolutionnaire, Lons- 
le-Saunier fut divisée en deux camps : les sans-culottes et 
les modérés. Les premiers brillaient au club, sur la place 
“E dans les cafés et surtout dans les sociétés popu- 
pon t les orateurs souvent en bras de chemise étaient 
laires, Es ues et exaltés ; René Dumas dit le Rouge 
er tête ; les autres, comprenant toutes les nuances 

tal 
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modérées, se ralliaient à la politique du Directoire ou 
Conseil général du département et prenaient pour chef 
Ebrard et Dumas aîné, deux hommes foncièrement hon- 
nêtes mais qu’un libéralisme suspect et une grande fai. 
blesse de caractère condamnaient à Pimpuissance. En se 
raidissant hors de propos ils faisaient le jeu de leurs adver. 
saires qui retrempaient leur popularité dans les clubs où 
l’on dénonçait chaque soir les tendances contre-révolution- 
naires des modérés. La situation s'envenimait de jour en 
jour. Toutefois, jusqu’au 31 mai 1793 et même plus tard, 
il n’y eut pas de collisions sérieuses entre les sociétés popu- 
laires et les partisans déclarés du modérantisme. Les deux 
partis se contentaient de se regarder dans les yeux, sans 
en venir aux mains. L'occasion ne devait pas se faire atten- 
dre. J'ai dit que Dumas le Rouge dirigeait le parti des 
« ultras » ; il avait en sous-ordre trois fanatiques à tempé- 
rament sanguin : André Rigneu, sellier, Berthet, relieur et 
Hugues, ancien séminariste. 


Telle était la situation lorsqu’arriva le 31 mai. La 
Gironde avait de nombreux adhérents à Lons-le-Saunier, 
même parmi les artisans foncièrement républicains dont 
la plupart se gardaient de passer leurs soirées au club. Si 
Ebrard était royaliste dans le fond, tous ceux qui s'enrégi- 
mentaient sous lui étaient à peu près girondins. Aussi quand 
la nouvelle de la proscription en masse de ceux qu’on accu- 
sait de fédéralisme tomba dans la ville surexcitée déjà par 
les débats de la Convention Nationale, les partisans d'Ebrard 
et de Dumas aîné s’assemblèrent tumultueusement sur la 
place en appelant le bataillon central où les royalistes 
étaient en majorité. Les « plumets rouges » vinrent à la 
rescousse et quelques bourgeois poltrons qui tenaient tou- 


jours leurs contrevents fermés se hasardèrent à sortir, 
aussitôt que le branle fut donné. | 


ms orne de Lons-le-Saunier eurent provisoi- 
€ dessous ; ils n'étaient pas les plus forts. Une 
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bande de plumets rouges qui s'était recrutée de royalistes 
ncorrigibles. de conspirateurs turbulents et de compromis 
n'ayant rien à perdre et tout à gagner, jugea le moment 
favorables pour prendre Sa revanche des avanies qu'ils 
avaient essuyées depuis la chute du trône. La violence fut 
à l'ordre du jour et la loi méconnue, Quelques sans-culotte, 
qui avaient á leur dossier des séquestrations condamnables, 
des perquisitions illégales, furent à leur tour houspillés, 
molestés, soumis á des sévices que les passions politiques 
ou le ressentiment n'excuseront jamais. Des femmes furent 
arrachées de leur lit et conduites en prison au milieu des 
huées. Quant á Rigneu, Hugues et Berthet, les coryphées 
de clubs, ils furent arrêtés par les plumets rouges qui ne 
leur ménagèrent pas leurs injures. Ces scènes hideuses se 
répétèrent plusieurs jours de suite ; elles devaient amener 
des représailles aussi déplorables. 


Le vent tourna : l'énergie de la Convention donna le 
dessus pour un temps à ceux qui voulaient faire triompher 
la dictature de la montagne, tout ce qui pouvait s'appeler 
le parti modéré tomba sous le régime de la terreur. » 


Les jacobins sortirent de prison, aux acclamations de 
la foule qui avait applaudi leur arrestation ; ils se mirent 
à dénoncer, à incarcérer à leur tour ceux qui étaient sus- 
pects de sentiments contre-révolutionnaires. Tout ce qui 
ne jurait pas par Marat fut traqué. Les vainqueurs furent 
sans pitié; Ebrard et Dumas aîné passèrent la frontière ; 
ils auraient pu figurer dans une charette à côté de pauvres 
diables qui montèrent à la guillotine pour des vétilles moins 
compromettantes. i 


C’est alors que émigration commença à dépeupler 
Lons-le-Saunier. 


à en- 

« Il était dangereux de rester en place, méme pe a 

dre une peau de maratiste, ce qui ne in pd état de 
du tribunal révolutionnaire. La ville fut déc ar 
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rébellion jusqu’à ce que les décrets de la Convention Na- 
tionale y eussent recu leur plein et entier effet. Et, pour 
comble, la malheureuse cité perdit son nom pour être ap- 
pelée Franciade. C'était en effet la mode de débaptiser 
gens et villes. Un huissier nommé Roy voulant montrer sa 
ferveur aux sans-culottes avait changé son nom en Ryo. 
Un autre s'appelant Marquis fit mieux, prit le nom de 
Marat et le garda jusqu'au 9 Thermidor. 


« Le 14 Vendémiaire an Il, le club, trouvant que la 
besogne n'allait pas assez vite, s'ingénia à dresser des listes 
de proscriptions en catégories, sur lesquelles figuraient en 
première ligne tous les fédéralistes de Lons-le-Saunier et 
des villes voisines. Leurs dossiers bâclés à la hâte furent 
envoyés au citoyen René-François Dumas, président du 
tribunal révolutionnaire, dont la méthode expéditive en 
matière de jugement faisait venir l'eau à la bouche des 
sans-culottes. Ces listes furent même signées par 57 idiots 
furicux, qui devaient s'en souvenir, comme on le verra plus 
tard, lorsque la réaction fut en mesure d'apurer les comptes, 
Puis il y eut jusqu'au mois d'août un moment d'accalmie 
à Lons-le-Saunier. Dans Pun comme dans l’autre camp on 
se prit à respirer. Ultras et Modérés ne voulaient plus for- 
mer qu'un parti, celui du patriotisme. Cet attendrissement 
est placé comme une idylle de Berquin entre deux périodes 
sanglantes, et n'eut qu’une durée légère. La réaction allait 
lever la tête. La ruine du parti montagnard de Lons devait 
suivre et suivit en effet le supplice de Robespierre. 


* 
kk 


la fenétre de leurs locaux, les femmes de sans-culottes, 
qu'on avait d'abord chansonnées, reçurent le fouet sous la 


jupe par des « Vengeurs » qui n’y allaient pas de main 
morte. La foule battait des mains. 


« Dans les premiers jours de mars de l’année 1795, 
Lons-le-Saunier était devenue le refuge d’un certain nom- 
bre d'étrangers, dont la tournure et le costume étaient 
faits pour piquer la curiosité publique. Personne ne les 
avait vus jusqu'alors sauf deux dont je parlerai plus tard. 
Ces hommes s'étaient abattus presqu’à la même époque 
dans les rues de la ville et sur la place de la liberté où ils 
toisaient d’un air hargneux les citoyens en carmagnole 
quand ceux-ci les croisaient au passage. Tous robustes, 
grands et bien découplés d’ailleurs, ils semblaient prendre 
possession du sol comme des vainqueurs, laissant voir en 
arpentant les rues la crosse de leur pistolets passés à la 
ceinture avec la coquetterie de brigands d’opéra-comique. 
Seulement leurs pistolets ne sortaient pas du magasin d’ac- 
cessoires et ils n'étaient pas des brigands de théâtre. Quel- 
ques sans-culottes de Lons-les-Saunier, inquiets déja de la 
tournure que prenaient les affaires, se demandaient en 
jetant un regard oblique sur ces pèlerins toujours armés 
jusqu'aux dents quels pouvaient être les buts qui les atti- 
raient dans une localité où ils n’avaient aucune attache de 


famille, aucun intérêt de fortune. On ne devait pas tarder 
à le savoir. 


« La réaction thermidorienne commencée peu de 
temps après le 9 thermidor s'était étendue à Paris, dans 
l'Ouest et dans le Midi de la France, pays inflammables 
entre tous, où le système révolutionnaire avait dû jeter 
le germe de terribles rancunes. Ajoutez à ce ferment de 
représailles les menées de certains agitateurs stipendiés 
par les cours de Rome, de Vienne, de Londres, Pimpuis- 
sance de la Convention discréditée de jour en jour, les 
miséres attribuées au gouvernement de la république, le 
désir de faire sa main dans une époque trouble, où la loi 
n'était plus écoutée, et vous ne serez pas surpris de voir 
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urrection s'organiser un peu partout, même dans l'Est 
qui avait, il est vrai, correspondu avec Lyon pendant Je 
siège de cette ville. Lyon, depuis septembre 1794, était de- 
venu le centre d'une réaction violente qui embrassait, ou- 
tre le Midi, Bourg-en-Bresse et Lons-le-Saunier. C’est à ce 
moment que Teysonnet organisait sa bande royaliste dans 
le Jura ; elle se composait non seulement de sectaires con- 
vaincus, mais de tous les chenapans de la province et de 
quelques jeunes gens de Lons-le-Saunier, perdus de dettes 
et de débauches, anciens plumets rouges que le brigan- 
dage attirait autant que la soif de représailles contre les 
Jacobins. Amiet, dans le département de l'Ain, conduisait 


sa troupe au pillage des diligences. 


« L'histoire et les biographies fournissent peu de dé- 
tails sur ces bandes qui s'appelaient de différents noms : 
Vengeurs, Compagnons du soleil, Muscadins, Compagnons 
de Jésus ou de Jéhu, et pourtant jusqu’au 13 vendémiaire 
et même plus tard ces bandes ont laissé une trace san- 
glante dans tous les départements où la réaction relevait 
la tête. Les Compagnons de Jéhu ont terrorisé le Midi, 
l'Ouest, les départements de PAin et du Jura pendant plu- 
sieurs mois : ils assassinaient les prisonniers, arrêtaient les 
courriers. Cette organisation ne fut pas le produit d’une 
génération spontanée : elle avait, du moins à Lons-le-Sau- 
nier, ses racines dans une association rudimentaire qui 
s'appelait les compagnons des Plumets rouges et qui paraît 
s'être formée dès le 10 août 1792, c’est-à-dire dès la chute 
du trône. 


Pins 


« Les chefs de cette association contre-révolutionnaire 
peie er par lettres chiffrées avec les royalistes de 
yon, pendant le siège de cette ville ; les cadres des Ven- 


geurs ou Compagnons de Jé istai » 
sus e 
le 9 thermidor 1794. xistaient donc bien avant 


« Lo 
quí n° Rs les étrangers dont j'ai parlé plus haut et 
autres que les « compagnons du Soleil », 
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ayant déjà de nombreux états de service dans les insurrec- 
tions du Midi et de Ouest, vinrent se fixer à Lons-le-Sau- 
nier, ils étaient sûrs de trouver pour leur besogne de ven- 
geurs une complicité efficace dans la jeunesse dorée du 
terroir qui commençait déjà à faire parler d'elle. Les vexa- 


tions dirigées contre les sans-culottes étaient à l’ordre du 
jour. » 


« Un arrêté des représentants du peuple ayant dissous 
la société populaire de Lons-le-Saunier, reconstituée en- 
suite sous le titre de société régénérée, les muscadins 
armés de bâtons, de cannes, d'épées et de pistolets se jetè- 
rent sur les clubs où l’on s’obstinait à pérorer. Les mem- 
bres furent culbutés, traînés dans la boue, foulés aux pieds 
et laissés à moitié morts à la porte de leurs domiciles, pen- 
dant que d’aimables jeunes gens faisant partie de la même 
. bande fessaient les femmes de ces jacobins devant le pont 
de l'horloge, presque sous les yeux de l'autorité. 


« Dans un café dont la clientèle se composait exclu- 
sivement de démocrates, une rixe sanglante éclata entre 
ceux-ci et des muscadins qui, pour s'entretenir la main, 
étaient tombés à coups de bâtons sur quelques sans-culot- 
tes attablés lá. Le cafetier lui-même, un sieur Veuillot, fut 
terrassé rageusement et blessé à la tête d'un coup de gour- 
din qui le mit au lit pour un mois. Le maire fit venir pour 
la forme cinq ou six agresseurs, les plus compromis : il 
leur adressa d’une voix onctueuse quelques reproches pa- 
ternels en les priant de ne pas recommencer. Ceux-ci pro- 
mirent en riant et coururent à de nouveaux exploits. 


« Des attentats contre la sûreté individuelle et la tran- 
quillité publique étaient commis chaque jour par des drôles 
qui, entre deux parties de billard, débattaient à haute voix 
le plan d’une attaque contre la maison d’un sans-culotte, 
comme on discute la carte d’un souper. Le conseil de la 


commune se souciait médiocrement des moralistes « qu’on 
houspillait ». 
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« Comme on le voit, le terrain était admirablement 
préparé à Lons-le-Saunier pour y recevoir ces Compagnons 
du soleil dont la renommée éclipsait la gloire des plus 
illustres capitaines. La jeunesse dorée en trépignait d’aise 
et la théorie de meurtres sous prétexte de représailles allait 
monter dans les hautes classes. 


« Les compagnons du soleil semblaient obéir, quoi- 
que la discipline fut très élastique dans cette bande de ma- 
landrins bien élevés, à un certain Gustave Robin Rehard. 
Ce n'était vraisemblablement pas son vrai nom. On sait la 
complaisance des marchands de passeports à cette époque. 
Pour quelques louis, les individus les plus compromis se 
procuraient facilement des papiers. Il passait pour être le 
fils naturel du comte de L... dont les fredaines amoureuses 
n'étaient un secret pour personne à Lons-le-Saunier. Elevé 
loin de cette ville, il n’y avait jamais mis les pieds avant 
mars 1795, de sorte que sa biographie présente une lacune 
jusqu’à la formation des compagnons du soleil, où il se fit 
remarquer par Padresse de ses coups de main et la férocité 
de son caractère. Il avait, dit-on trempé ses bras jusqu’au 
coude dans le sang et poignardé de malheureux prison- 
niers rivés par des fers au mur de leurs geôles. Robin 
n'avait guère plus de 28 ans lorsqu'il vint débarquer chez 
le baron de Saint Germain, neveu de l'ancien ministre de 
la guerre, qui accueillait dans son cháteau de Courlans 
tous ces chevaliers de la bonne cause et ne demandait pas 
d'autres références que le catalogue de leurs exploits, sous 
un chef royaliste comme le baron de Lestang dans l'Isère, 
M. de Teysonnet dans le Jura. La figure de Robin Rehard 
était d'une pâleur extrême, couturée et trouée sur les 
Joues, ravinées par la petite vérole qui rendait ces marques 
plus terribles encore. Lorsque la colère faisait trembler 
ces joues ravinées en brouillant ces yeux gris veinés de 
rouge, le regard de cet homme était insoutenable. Sa force 
était extraordinaire, méme dans un pays oú la vigueur des 
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muscles n'est pas rare, On l’a vu, dit-on, soulever et chan- 
ger de place un billard sur lequel deux de ces acolytes pris 
de querelle se battaient en duel, devant quinze spectateurs. 


€ Ce mystérieux assassin agissait-il au profit de la cause 
royaliste, comme on le prétendit plus tard ? Obéissait-il à 
ce besoin de meurtre qui prenait certains jeunes gens de 
la réaction dont le mot d'ordre était : « représailles légi- 
times »?... Ou plutôt cet hommes ne fut-il qu’un vulgaire 
brigand, un détrousseur ne répugnant pas à l'assassinat et 
glorieux à Poccasion d’attaquer les diligences et de piller 
le trésor public ?... On ne saurait se prononcer. Robin 
Rehard traínait avec lui une sorte de fou furieux, qui s'était 
créé une réputation d'égorgeur à Lyon et dans l'Ouest de 
la France, Laurent Piard, fils d'un juge de paix qui, ayant 
maítresse en ville et aux champs, « mangeait doucement le 


bien de son fils ». Laurent Piard ne le cédait en rien à son 
chef, 


« Le troisième mousquetaire tranchait sur les deux 
autres par sa gravité et une conversation sentencieuse qui 
masquait le trouble de son cerveau hanté par une vision 
tenace de la guillotine. Du Breuil, qui se disait noble, avait 
été témoin du supplice de Louis XVI et en avait conservé 
une impression terrible. Il arrivait dit-on, de Paris, et dis- 
parut un beau jour sans que l’on pût savoir s’il était mort de 
sa bonne mort, sur Péchafaud ou par un suicide comme 
Laurent Piard. 


« Claude Boze, qui fermait le brelan carré de bandits, 
avait à son dossier des meurtres si révoltants qu'il fut tra- 
qué à plusieurs reprises, et emprisonné ; relâché, il fut em- 
prisonné à nouveau et supplicié après un jugement aussi 
expéditif que bien motivé. Quelques temps après le 9 ther- 
midor, il était venu se réfugier à Lons-le-Saunier sous le 
coup de mandats d'amener. Là, espérant se faire qublien 
notre homme avait épousé la fille d'un cordonnier, une 


— 203 — 


certaine Renette Molais, drólesse énergique qui seconda 
son honorable époux dans les arrestations de diligences. 
Ces coups de main toujours fructueux allaient au tempéra- 
ment de cette fille, fort belle exaltée, coquette et avide de 
luxe. Tels étaient les chefs de « Vengeurs » ; leurs bandes 
ont été recrutées á Lyon, Bourg-en-Bresse, Orgelet et 
Lons-le-Saunier ; l’action du gouvernement fut nulle. 
C'était un bon temps pour les coupe-jarrets déguisés en 
justiciers de « la bonne cause ». 


* 
k + 


Les dirigeants des clubs, arrêtés le 16 octobre 179%, 
transférés à Dóle, furent renvoyés devant le tribunal cri- 
minel de l’Ain pour y être jugés. Et les Jacobins de Bourg 
furent envoyés devant le tribunal de Lons. Leur convoi 
était escorté de gendarmes à cheval et d’une vingtaine de 
canonniers. Voici comment, d’après un témoin, il fut atta- 
qué, à son départ et à son arrivée : 


« Aux portes de la ville, lescorte est subitement arré- 
tée par une bande de compagnons du soleil, renforcée de 
tous les aristocrates qui venaient d'étre élargis par ordre 
du représentant du peuple Boysset. Des milliers de specta- 
teurs attendaient déjà, rangés sur la route, le spectacle qui 
était promis depuis la veille et que autorité, quoiqu’on ait 
dit, ne pouvait ignorer. Les assomeurs se ruent avec une 
fougue inouïe sur les voitures du convoi, repoussent les 
gendarmes et sabrent sans pitié les prisonniers ficelés sur 
les charrettes et incapables d'opposer la moindre résis- 
tance : six succombent sous les casse-têtes. Les autres bles- 
sés ou épargnés échappent provisoirement à ce guet-apens 
qui devait avoir un second acte. 


« Pendant que le convoi poursuit sa route sur Lons- 
le-Saunier, on porte au cimetière de Bourg les six cadavres 
extraits des voitures qu’une populace en délire accompa- 


E, de 


gnait de ses huées et de ses lazzis jusqu’à la fosse où on 
jeta péle-méle les six victimes. Cette foule regrettait, cela 
va sans dire, les trente autres victimes qu’elle n'avait pu 
immoler. 

« A l'approche de Lons-le-Saunier, comme on redou- 
tait une attaque des muscadins du cru, le conseil munici- 
pal « désirant protéger les terroristes de l'Ain jusqu’à Par- 
rivée dans les prisons de la ville » arrête qu’un piquet de 
50 hommes de la garde nationale et de la gendarmerie 
iront hors de la ville attendre le convoi et l’escorter depuis 
l'entrée du territoire jusqu’à la conciergerie, Ce n’était pas 


trop car les assomeurs, Robin Rehard en tête, étaient à leur 
poste, près de la saline de Montmorot. 


« Plusieurs voitures rustiques, à ridelles, 
lentement au milieu des huées, 
de douleur. Elles étaient escort 
cheval, dont les sabres étend 
chaient en vain 
aux prisonniers. 
niers de Ain et 
forçant aussi 
muscadins. 


« Les massues, appelées « juges de paix », croisaient 
en l’air les sabres et baïonnettes. Je vis un petit a 
se hisser sur la pointe des pieds et s'accrocher 
put aux ridelles des chars pour allonger des cou 
sues à des gens qu'il ne connaissait pas du tout 
quels à tout hasard il déchargeait, comme fondé de pou- 
voir de ses camarades, sa colère aveugle. Il se livrait à ces 
voies de fait en toute sécurité, D'abord il était sûr que ses 
adversaires ayant pieds et poings liés ne riposteraient pas ; 
il n’était pas moins certain que l’autorité fermerait les yeux 
Sur lui. Il y avait nombre de gens qui ne s'étant pas munis 
de bâtons ni d’assommoirs, se dédommageaient en lançant 
des Pierres ; d’autres, ne trouvant pas de pierres assez tôt 
Sous leurs mains, se contentaient de la boue dont ils fai- 
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s’avançaient 
des vociférations, des cris 
ées par des gendarmes à 
us horizontalement cher- 
à parer les coups portés de toutes parts 
Elles l’étaient également par les canon- 
quelques gardes nationaux du Jura, s'ef- 
vainement que la maréchaussée d'écarter les 


ssommeur 
comme il 
ps de mas- 
et sur les- 


saient des mottes et dont ils chargeaient ces pâles visages, 
déjà défigurés par les contusions et les blessures Saignantes. 
Lorsque ces hommes manquaient leur but, les mottes de 
boue allaient s'attacher au mur de la saline de Montmorot : 
elles sont restées là pendant près d'un demi-siècle, I] me 
souvient d’un des prisonniers, plus courageux que les au- 
tres, cherchant à se tenir debout au milieu de cette tem- 
pête humaine, pour braver audacieusement la mort, sa 
tête à demi-chauve chancelant sous les coups ; quelques- 
uns des patients semblaient menacer d'un retour de ven- 
geance leurs bourreaux actuels ; d’autres semblaient leur. 
demander gráce. Les poings fermés ou les mains jointes 
étaient également abattus à coups de massue. Le reste, 
étendu dans la paille et sous les genoux des autres, parais- 
sait avoir succombé. Cette boucherie était éclairée par une 
lumière blafarde, un ciel grisâtre et je pense qu'il faisait 
froid, car jy frissonnais. 

« Sans doute le détachement des canonniers de Bourg, 
la gendarmerie du Jura et la garde nationale de Lons-le- 
Saunier avaient fait leur devoir. Quelques hommes de l’es- 
corte, même, pour protéger les prisonniers ficelés dans la 


paille des charrettes, avaient été blessés et foulés aux pieds 
des assommeurs. Mais 1 


placent parmi les meilleurs récits que nous possédions des 
luttes et des désordres de la Révolution. 


* 
* x 


Il est certain que dans la région de Lons tous les sen- 
timents qui animèrent les divers groupes de Français pen- 
dant ces années troublées furent très ardents, d’une parti- 
culière violence. Les récits que l’on vient de lire ont mon- 
tré la fureur des révolutionnaires, puis celle des contre- 
révolutionnaires. Dans ce pays proche des frontières Par- 
deur patriotique fut également vive et la patrie de Rouget 
de Plsle compta de nombreuses femmes volontaires pour 
tous les travaux utiles aux armées. D'autre part, il est cer- 
tain que de nombreux agents des princes ont parcouru la 
région, y demeurèrent à divers moments. Ainsi le marquis 
de Dreux-Brézé « qui s'intéressait 4 des mouvements liant 
la Suisse et le sud-est de la France à l’ouest. » 


A côté de Rouget de l'Isle, Lons a donné plusieurs 
hommes qui jouèrent un rôle pendant la révolution : Ver- 
nier, qui fut président de l’Assemblée Constituante et pré- 
senta officiellement à Louis XVI la Constitution de 1791 : 
il devint sénateur sous l'Empire, pair de France. 


Xavier Chaillet de Verges fut général, condamné à 
Mort par le tribunal révolutionnaire et guillotiné. 


. Le maréchal de camp de Rotalier commanda Partille- 
rie de l'expédition de Quiberon. 


Nicolas-Philibert Desvernois combattit en Italie, prit 
rémone avec quelques hommes, se distingua en Egypte 
Où il reçut dix-neuf coups de sabre ; « destructeur des bri- 
Sands » de la Calabre, il fut fait baron par Murat et com- 
Mandeur de la Légion d'honneur par Napoléon III. 


CHAPITRE XVI 


L'EMPIRE. L'INVASION. LE MARÉCHAL NEY. 
VOYAGES DE PRINCES. 
1830. 


Sous le Directoire et le Consulat le calme revint ; les 
guerres civiles avaient cessé, les haines s’estompèrent. En 
1800, la préfecture s'installa dans l'antique couvent des 
Bénédictins, fondé en 1083, ruiné lors des divers incendies 
de la ville, démoli en 1711 et reconstruit peu après. 


Sous l'Empire, le pays travaille ; la principale activité 
est agricole ; en ville, on abat de vieilles tours et Pon 
reconstruit. 1811 est la date du début des fouilles, qui 
devaient donner à Lons et à Montmorot de si beaux résul- 
tats. Les découvertes se succédèrent chaque année, révé- 
lant le vieux passé romain. C’est à cette époque que Charles 
Nodier vient faire de longs séjours à Quintigny, chez ses 
beaux-parents, vient rêver su? les hauteurs de Nue 
et visiter la région. Il voit construire un nouveau bátimen 
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des salines, pour la Compagnie des salines de l'Est, 
les bernes pour 99 ans, à la Suite d’un 


venait de louer A EU 
décret de Napoléon mettant celles-ci en adjudication, 


En juillet 1812, curieuse épidémie de fièvre putride, a 
paraît être née pendant le procès d'un chef de brigands 
nommé Pancrace Mayet : président, juges, avocats, jurés 
furent frappés. Il y eut dans Lons trente morts. 


Les guerres, grands événements de ces années, ét. 
taient beaucoup de deuils. En 1814, en 1815, l'occupation 
par les armées alliées allait accabler les habitants de 
contraintes, de réquisitions. La plus grande partie de la 
population restait cependant fidèle à l'Empire, et la visite 
que fit à Lons le comte d’Artois, le 22 octobre 1814, ne 
put gagner aux Bourbons la sympathie populaire. Après 
vingt ans de guerres « le sentiment national avait accueilli 
les Bourbons sans défiance ». Le suprême bienfait n'est.il 


pas la paix? Mais peu de mois suffirent à changer l’état 


d'esprit populaire. Les maladresses du gouvernement, d'émi- 
grés qui n'avaient rien compris à la marche du temps, « les 
jactances de personnages qui affectaient de croire au re- 
tour, pour leur profit, à l’ancien régime » firent naître dans 
le peuple « d’abord de grandes inquiétudes, puis de vio- 
lentes répulsions » ; l'armée et ses chefs, abreuvés d'hu- 
miliations, n’oubliaient pas les exploits des armées de la 
République et de l'Empire. Aussi la nouvelle du retour de 
l'ile d'Elbe déchaîna l'enthousiasme et Napoléon réalisa 
sa promesse : « l'aigle aux couleurs nationales volera de 
clocher en clocher jusqu'aux tours de Notre-Dame ». 


* 
LE: 


_… C'est à Lons que le maréchal Ney décida de son des- 
pr À Fontainebleau, sa querelle avec l'Empereur avait 

À iolente. Ayant r ompu avec lui, était-il devenu fidèle 
partisan du roi? Il est difficile de le croire. La maladroite 
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attitude de la duchesse d'Angoulême TA 
de la Cour envers la maréchale ne pouvait is dames 
son passé. S'adresser à lui pour arrêter Napoléo oublier 
aussi une idée singulière, Ce choix put Matter y on paraît 
cet impulsif ; il promit de « ramener ra de 
cage de fer », vit le Roi, le Duc de erry. Le 40 ans une 
est à Besançon, le 12 à Lons où il s'arrête « à La Por bae 
d'Or » dans la rue Saint-Désiré, I] écrit au ministre Fian 
guerre, au duc d'Albutera, au d > 


uc de Reggio. Le 
i | + Le préfet, 
le marquis de Vaulchier du Deschaux, demande des nou- 
velles à Lyon. Partout Napoléon voit le peuple venir à lui. 


ll a fait à Lyon une entrée triomphale, 


A Lons, Ney a sous ses ordres Lec 
Tous deux sont hostiles à Bonaparte. Mais les circonstan- 
ces, « l'atmosphère » s'imposeront à eux. Il ne paraît pas 
nécessaire de croire à un calcul de la part de Ney, de sup- 
poser qu'il a cru au Roi tant que le succés de Napoléon 
semblait impossible, puis à Napoléon quand la victoire fut 
avec lui. Non, la vérité est plus noble, plus simple. Le maré- 
chal pense, il rêve, se rappelle : il revit quelques mois sans 
gloire, pleins d'humiliations, et retrouve au-delà les années 
d'épopée. Son passé, son amour de la France — telle qu'il 
la conçoit — son amour de la liberté lui dictent son devoir. 
ll entend, dehors, les cris des soldats. L'armée Pentraíne. 
La nuit il ne dort pas. Le 13 il parcourt la région, le 14 il 
a choisi : sur la promenade de la Chevalerie il proclame sa 
loi en l'Empereur. L'armée, le peuple Pacclament. 


ourbe et Bourmont. 


C’est donc ici que Ney prit sa décision la plus da 
On connaít son tragique destin ; Louis XVIII fit fusiller 
“le brave des braves ». 


Er 


o . Il fut 
Lecourbe, avec Ney, avait rejoint de rol et les 
-chargé pendant les Cent Jours de défendre le Juri 
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Vosges. « Impétueux, rebelle à la discipline », Lecourbe 
était moins un soldat qu’un guerrier, célèbre pour sa bra- 
voure ; général en 1794, couvert de gloire en 1799; il dé- 
fendit avec ardeur son ami Moreau, fut disgrácié, se retira 
à Ruffey-sur-Seille. Revenu au service en 1815, il rencontre 
Ney à Lons, et pense que son devoir est d'éviter la guerre 
civile. Il croit d’abord au roi ; mais l'enthousiasme de tous, 
s’il ne Pentraíne pas comme il entraîne Ney, le tourne vers 
le parti qu'il juge bon pour la nation. « Je ne puis lever 
Pétendard de la guerre civile, l'honneur et mon devoir me 
font une loi de ne jamais tirer Pépée contre des Français. » 


Le hasard seul voulut que Lecourbe n’eut pas la place 
de Grouchy au moment de Waterloo. Ce qui peut-être 
changea le destin. 


Lecourbe défendit la frontière de PEcluse à Huningue. 
La population apportait son aide aux travaux de fortifica- 
tion. Il lutta en juin et juillet, jusqu’à l'armistice, et mourut 
à Belfort le 12 octobre. 


La monarchie restaurée, le duc d'Angoulême vint faire 
deux visites, le 9 août 1816 et le 13 mai 1820. Comme la 
duchesse, dont le tragique destin aurait dû forcer la sym- 
pathie, le duc ne savait pas se faire aimer. Son prestige 
était faible. Il avait été, a écrit Jules Janin, « vaincu et 
attrapé par le moindre des généraux de Bonaparte, et ren- 
voyé si humainement à l’étranger que c’était à en mourir 
de honte ». | | 


Pas plus que ceux du Duc, le voyage de la Duchesse, 
le 28 juillet 1830, ne rendra pas « légitimistes » les Lédo- 
niens. Elle était « en désharmonie avec la France ». 


La population gardait son amour pour ceux dont elle 
avait apprécié la présence et l'autorité dans les heures tra- 
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giques : ainsi la mort du chanoine Marion, ancien maire de 
Lons, en 1820, fut un deuil pour tous. « Son portrait est 
dans toutes les maisons, écrira Rousset trente-cinq ans plus 
tard. Il s’est fait tant aimer de ses concitoyens que jamais 
il ne şen est revendu un seul exemplaire. » 


28 juillet 1831 : de nombreuses troupes étaient présentes, 
et le souvenir de cette journée subsista longtemps. 


had 
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Ruines d'une Tour 


Montmorot 


CHAPITRE XVII | 


LE SEL GEMME 
CONSTRUCTIONS NOUVELLES. 
MONTCIEL 
LES SONNETS D'ITALIE 


1831 fut une année importante dans l’histoire de Mont- 
morot, celle de la création de nouveaux bâtiments des sali- 
nes et surtout celle de la découverte du sel gemme. Cette 
découverte donna des possibilités nouvelles à l’industrie du 
sel. Les géologues Vogt et Elie de Beaumont avaient dé- 
couvert que les sources salées de la Meurthe provenaient 
de bancs de sel gemme, situés dans les marnes 1risées: 
Rencontrant ces marnes « tout autour de la chaîne des 
Vosges et de la lisière occidentale du Jura, ils conclurent 
à l'existence du sel dans cette région ». ‘Devant pa 
tance que pouvait prendre une telle découverte, aea de 
fut votée le 6 avril 1825, attribuant à l'Etat les mines e 
gemme existant dans les six départements de l'Est. 


i ntmo- 
Abandonnés à Salins et à Arc-Senans, WA A re 

rot, les sondages aboutirent le 11 Re deur. » 

verte de sel gemme à 129 mètres de profondeur. 
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Cette découverte bouleversa les conditions économi- 
ques de l'exploitation. La fabrication fut considérablement 
simplifiée, à l’époque même où la consommation augmen- 
tait, pour les besoins privés, l’agriculture, l’industrie, Dès 
1840 les salines de Montmorot sont les plus importantes. 


**k 


La rue des Salines est de plus en plus habitée, Lons 
et Montmorot vont s'unir de plus en plus. En 1829 la 
grande tour du château de Lons, le vieux château primitif, 
remontant peut-être aux premiers vicomtes, les sires de 
Montmorot, fut abattue. Celle des cordeliers disparut aussi. 
Cependant des constructions nouvelles préparent le cadre 
moderne de la vie des Lédoniens. Le palais de justice est 
commencé en 1827, terminé en 1846. De 1845 à 1848, l'hôtel 
de ville est agrandi, une aile nouvelle est construite, pour 
la bibliothèque et le musée. La halle aux grains est édifiée 
en 1848. Les bains d'eaux minérales salines sont créés en 
1849. La fontaine de la place de l’hôtel de ville est ornée 
en 1841 d’une Hébé de pierre blanche. Celle de la place 
de l’Abbaye, en 1844, d’une Vénus de Milo en bronze, 
d’après Canova, « que l’on trouve beaucoup trop nue ». 
Les nefs collatérales de l’église de Montmorot furent ajou- 
tées en 1840. 


Lons reçut en 1836 la visite de la grande duchesse de 
Toscane, puis celle du prince Maximilien de Saxe. 


Le 23 mai 1841 eut lieu la bénédiction de la chapelle 
de l’orphelinat de Montciel, et la statue miraculeuse de la 
Vierge fut portée en procession sur la montagne. L'histoire 
de Permitage de Montciel, à Montmorot, est romanesque : 


Au début du XVII" siècle un apothicaire de Lons, 
Etienne Domet, envoyait son serviteur Germain Riol cueil- 
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lir des herbes sur la montagne. Il y avait là, depuis les 
temps les plus anciens, un petit oratoire caché dans les 
bois, avec, sur un autel, une petite statue de la Vierge. Riol, 
arrivé sur la montagne, était poussé par une force invin- 
cible aux pieds de la statue et passait son temps en priéres. 
Il résolut de devenir ermite en ce lieu ; les habitants des 
villages voisins bátirent son ermitage. En 1603 Parche- 
véque de Besançon autorisa la bénédiction de la chapelle, 
Riol fut le premier chapelain. Un officier de Parchiduc 
Albert « rapporta de Flandre un fragment du chéne mira- 
culeux de Montaigu, en fit faire une statue de la Vierge et 
la donna à Riol. L'inauguration s’en fit en grande solen- 
nité. » Alors la dévotion á Permitage ne connut plus de 
bornes. On accourait de toutes les provinces voisines. A 
toutes les heures du jour, des pèlerins montaient ou des- 
cendaient, les uns nu-pieds, les autres la corde au cou, 
des villages entiers venaient en procession... 


En 1681 Louis XIV fit recevoir dans cette retraite « un 
illustre exilé » et nomma chapelain un clerc de Paris, 
Francois Turpin. « L'exilé, dont le nom fut toujours un 
mystère, mourut à Permitage, et le chapelain Turpin mou- 
rut subitement peu de jours aprés ». 


En 1792, Pabbé Marion vint chercher la statue mira- 
culeuse et la porta dans l’église Saint-Désiré. 


En 1837 une école pour enfants pauvres fut créée près 
de Permitage. Nous avons dit la cérémonie de 1841. 


Quelques mois avant sa chute, le roi Louis-Philippe 
Signa des lettres patentes donnant au duc de Rianzarès, 
époux de la reine douairière d’Espagne, le titre de duc de 
Montmorot, et, pour blason : « de gueules à l’aigle éployée 
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d'une croix de sable ». Ce bla- 


argée en coeur Ñ 
lira les armes de la maison de 


d'argen : 
it à peu pres 


son reproduisa 
Vienne. 
* 
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Cette époque fut celle des débuts littéraires de Phé- 
ritier du très vieux nom de Montmorot, Jules-Jean-Baptiste 
de Montmorot (1830-1893), érudit, humaniste et poète. Nous 
avons donné la filiation de sa famille jusqu’à lui. « Après 
de brillantes études au séminaire d'Autun, sous la direc- 
tion de son cousin Jean-Baptiste Landriot, plus tard évé- 
que de La Rochelle, puis archevêque de Reims (1), sa voca- 
tion littéraire se dessina ». Jules de Montmorot laissa, entre 
autres travaux, un fort bel ouvrage, « Sonnets d'Italie » 
dont la reine Marguerite d'Italie voulut bien accepter la 
dédicace. L'illustre académicien Pierre de Nolhac a donné 
pour cet ouvrage une préface consacrée au « sonnet ita- 
lien », que nous sommes heureux de reproduire : 

« Sur le million de sonnets qui a été composé depuis 
les origines de ce poème par quelques cent mille poètes, les 
deux tiers appartiennent sans doute à la littérature ita- 

lienne. C'est l'Italie, en effet, qui a donné les premiers 
essais du sonnet et en a produit les recueils les plus abon- 
dants. Le choix qu’on va lire, traduit d’une plume experte 
et amoureuse de toutes les nuances, montre l'extrême 
variété de sujets que peut aborder le petit poème et trace 


re routes suivie par la poésie italienne à travers les 
siècles. | 


« C’est dans l’école sicilienne, au temps de Frédéric II, 


qu’on voit apparaîtr E i ivi 
pp e les deux quatrains suivis des deux 


tercets 1 ] 
ets quí vont avoir dans leurs transformations succes- 


o 


(1) Le nom de L . 
à andriot est fort ; | 
au XIv* siècle Pap rt ancien ; un Landr étai : 
de Montm et rédigea, on l’a vu, des acte iot était notaire 
orot et les siens, E s concernant Guillaume 
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sives une si prodigieuse fortune. I] était juste que le recueil 
de Jules de Montmorot s’ouvrit par le nom de Jacopo da 
Lentino qui s'inspirait comme tous ses contemporains de 
la poésie des troubadours et de cette poésie courtoise qui 
donnait à la femme ce caractère idéal dont le Moyen Age 
n’a cessé de la revêtir. L'école toscane mêle le sonnet à ses 
canzone avec Guittone d'Arezzo, le Bolonais Guido Gui- 
nizelli et le Florentin Guido Cavalcanti que Dante appelait 
le premier de ses amis. Dante lui-méme, par les sonnets 
de la Vita Nuova, se rattache à ce groupe illustre ; mais ce 
qu'il introduit d'émotion plus humaine en fait le représen- 
tant du dolce stil nuovo. Cet accent nouveau est aussi celui 
de son contemporain, Cino da Pistoia, qui annonce déja 
l'inspiration de Pétrarque. OS 


« Le poète de Vaucluse, qui domine son siècle comme 
père de l’humanisme, le domine également par ce lyrisme 
du Canzoniere qui fait de lui le plus grand des poètes de 
amour. Bien que le recueil contienne canzones, ballades 
et madrigaux, c'est le sonnet que Pétrarque a choisi de 
préférence pour exprimer, dans sa réalité vivante et pres- 
que entièrement dépouillée d’allégories, les sentiments et 
les mouvements divers d'une âme passionnée. C'est à juste 
titre que le nom de Pétrarque est associé à l’idée du son- 
net. Tous les poètes s’en serviront après lui: même s'ils 
contestent certains détails d'inspiration et de technique. ils 
le reconnaissent pour maître d’une forme qu’il a poussée à 


sa perfection. 


«On ne saurait poursuivre ici l’histoire du sonnet 
italien qui reflète successivement toutes les évolutions de 
la sensibilité et des goûts littéraires. Mais il faut encore 
noter son rôle à l’époque de la Renaissance, où une étape 
nouvelle de sa carrière va commencer. 


Nous voici au déclin du Quattrocento. Une pe ja 
cente s’est élevée, et parmi les formes qu’elle adopte, 
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sonnet prend rapidement la première place. Tebaldeo, 
Serafino dall'Aquila, Panfilo Sasso, sont les trois grands 
noms de cette époque, mais le premier tient dans lhis- 
toire du sonnet une place éminente. C'est lui qui 


fixe la 
technique du petit poème avec la rigueur nécessair 


e dont 
les bons versificateurs ne s’écarteront guère : c’est lui sur- 


tout qui convie les sonnetistes à faire converger tout leur 
effet sur le dernier tercet et même sur le dernier vers. 


Il 
est ainsi l’initiateur de ce que nous appelons indifiére 


m- 
ment la pointe ou la chute, et il trouvera en ceci chez 
notre Du Bellay son premier imitateur francais. Cette bril. 
lante école a abandonné les combinaisons extrémement 
variées dont Pétrarque se servait avec 


liberté pour réduire 
ses sonnets á une uniformité rigoureuse. La mode avait 
mis en honneur dans les cours l’usage de les chanter ; 
les instruments qui accompagnaient la voix exigèrent de 
réduire á un petit nombre de types les airs auxquels toutes 
les piéces pouvaient s'adapter. 


« Un retour au pétrarquisme et à la composition plus 
souple dans une langue extré 


mement élégante et chátiée, 
voilà ce que nous apportent par réaction à la mode les 
recueils lyriques de Pietro Bembo. Mais l'évolution des 
écoles ramène à nouveau limitation de Tebaldeo et de 
son disciple Serafino. C'est celui-ci que les gentilshom- 
mes francais, qui entouraient Charles VIII à son expédi- 
tion d’Italie, apprirent à admirer et ce fut, par la suite, le 
premier Italien qu'adoptér 


ent et imitèrent nos poètes. 
« Comment ne 


talie la naissance de ce fils qui devi 
le sonnet francais ? 
M. V 


honneur du sonnet 


endra si vigoureux, 
Marot fit des sonnets, 


; qui présentent déjà le 
sonnet régulier tel que P 
lions pas, to 


| entendent les Français. N'ou- 

règle auon "I que cette régularité qui est notre 

gte aujourd’hui diffère Profondément, en ce qui regarde 
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la disposition des tercets, de 
italiens. L'Olive de Joachim du B 11 


parus presque en méme temps, commencent chez nou 
l'engouement du public qui s'inté : Py 
ment à la poésie. Les grands rec 
raître avec les Amours de Ronsar 
romains. Toute la Pléiade rime 
que, chez Ronsard comme chez 


ueils n 
d et le 


en sonnet. Il est à noter 
Desportes, la forme rigou- 

ent des rimes de la plu- 
comme chez les Italiens 


a: s'adapter un petit nombre 
d'airs que les musiciens de cour composent pour eux. 


grets 


« La fortune du sonnet semble réservée aux nations 
latines, car l'Espagne, à son tour, le voit fleurir chez ses 


plus grands poètes ; mais d’autres langues Pont adopté et 
le recueil des Sonnets de Shakespeare ajoute un nom illus- 
tre à une liste où figure aussi le nom de Michel-Ange. 


« Pour l'Italie, 
mes choisis dans c 
sule a payé son tri 
cher encore, 
Carducci, c’e 
tion contem 
nouvelle n° 
Pascoli et 
cesseurs ! 


comme suffisent à l'indiquer les poè- 
e recueil, toute la poésie de la pénin- 
but au sonnet. Elle continue de s’y atta- 
et, si le dernier nom est ici celui de Giosué 
st que le traducteur appartient A la généra- 
poraine du poéte de Bologne. Quelle moisson 
aurait-il pas faite chez les contemporains de 
de Gabriel d'Annunzio et méme chez leurs suc- 


« Jules de Montmorot, humaniste et lettré A la façon 
d'autrefois, s'était épris des sonnets italiens et avait con- 
sacré les loisirs d’une vie laborieuse à faire passer dans 
notre langue les plus célèbres, et ceux que son choix in- 
time lui suggérait. Il trouvait dans sa famille, une des plus 
anciennes de la Bourgogne, une. hérédité lointaine qui le 
Portait vers la poésie. Parmi les poètes humanistes du 


2 
me siècle, Humbert de Montmorot a marqué sa place 
seiziè , Hur 
sous le nom latinisé de Monsmoretanus. 


« La qualité de ces traductions leur permet d'échap- 
per aux inconvénients du genre. Le souci constant de se 
modeler exactement sur le texte n'a rien enlevé à aisance 
du style français et à la liberté du mouvement. On trou- 
vera dans cette anthologie des fleurs qui ne sont point 
fanées et des poètes qui ne sont point trahis. » 


Nous avons tenu à publier ici cette belle préface, pour 
bien montrer l'importance littéraire des œuvres traduites, 
et Pimportance de cette traduction. 


Les « Sonnets d'Italie » sont une œuvre admirable, 
non seulement par le choix savant qu’a su faire l’auteur 
entre des milliers de poèmes qui pouvaient retenir son 
attention ; non seulement par sa connaissance parfaite de la 
langue italienne et par l’habileté dont il fait preuve dans 
Part, si difficile, du traducteur ; mais aussi par les dons de 
poète de Jules de Montmorot : ses vers sont presque tou- 
jours excellents, beaucoup atteignent la perfection. Comme 
Pierre de Nolhac, nous avons souvent, à plusieurs reprises, 
lu les originaux et leurs traductions françaises. Celles-ci 
nous ont paru parfois supérieures. La langue est pure, le 
vers coule de source, l'harmonie, le rythme servent bien 
cette musique que doit toujours être la poésie, et parfois 
la perfection de la forme se joint si parfaitement à l’envol 
de la pensée que nous ne pouvons retenir notre admiration 
et sentons passer un souffle de génie. Donnons à nos lec- 


teurs une idée, très faible, de la beauté de ces poèmes en 
citant quelques vers : | 


de Dame est un joyau dont la richesse est telle 
ue les plus précieux sont. de. moindre valeur. 


MORT ET O ' 


aire quelque jour, 
de soins, et sa puissance 
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ARE | à PASS 


{ a Id a 


X ` y 
Ne pourrait recréer ce chef-d Œuvre d'amour. 
Et celle qui se rie maintenan 
Tardivement émue et toute 
Peut-être accordera des lar 


t de mon sort, 
chagrinée, 
mes À ma mort. 


2 A a ADA E 


Et la gráce nous montre en elle sa déesse. 


SÉSELRARSES ve ve LR % 


J'admire tes exploits, envieux 
Du service immortel qu'Homè 
(Alexandre devant le 


E ER Qu N nu 


seulement 
re a su te rendre. 
tombeau d'Achille), 


O toi qui portes seule aux rivages lointains 
honneur de notre nom qui bat les infidèles 
Et pour les en chasser leur prends des citadelles : 
Toi, l'appui de l'Eglise et Porgueil des Latins. 


Ces deux guides trompeurs, la crainte et l'espérance 


HS CR ES MS Ke ETA 


Ce n'est que sur le bord des lèvres qu'est l'honneur, 
Pendant qu’au fond de l'âme est la scélératesse 
Car notre fondateur, un sublime chrétien, : 
Presse tous les vivants sur son cœur charitab e 

Et dans chaque mortel voit un concitoyen. 
L'ombre de Phaéton me revint en mémoire, . 

Et son vol dans les airs et sa chute en ces eaux. 
E AREA t, 

Et dont les cheveux d’or, caressés par le «d'elle 
répandaient un parfum d'ambroisie autou 


E ERA 


ca A | 


Ami, ta noble toile, ou sourit mon visage, 

à À . 
M'inspire un noble espoir ; avec un tel présage 
Sois mon avant-coureur dans l’immortalité, 


. 
rs 
TEETE. 
....» 

. . 
OR E Us Ne + 


nn nn se 


Le vent seul accueillait tes promesses bénies ; 
le temps inexorable avec toi s’enfuyait, 


CCC o... 


Savant et poéte, Jules de Montmorot aurait pu dire 
comme Vigny : 


J'ai mis sur le cimier doré du gentilhomme 
Une plume de fer qui n'est pas sans beauté. 


Il est l’aïeul des représentants actuels du nom : Lazare- 
Denis Victor, son fils, docteur en médecine, épousa en 1898 
Jeanne-Ida-Antoinette Le Tellier, d’une vieille lignée nor- 
mande, dont Georges, comte de Montmorot (1), possesseur 
des ruines de l'antique château et de l’agréable gentilhom- 
mière Louis XIV qui en est proche. Membre de « La 
Demeure historique », le comte le Montmorot, en octo- 
bre 1951, a exposé dans une conférence faite à Lons Poeu- 


—— 


(1) Le comte de Montmorot a é éli 
pousé Céline-Georgette de Mont- 
u on; = nom de Montfaucon fut, on le sait, l’un de plus anciens 
e plus prestigieux de Bourgogne et de Franche-Comté. On ren- 
au XIV? siècle, dans le duché, plusieurs sujets du nom qui por- 


de Mont é iard. La famille dont est issue Mme de Montmorot est fixée 


epuis le xv* siècle dans l é 
l a vallée de la Dheune à i 
Montfaucon, chevalier, cité alors à Saint-Gengoux pS 


u 
mariage du comte de Montmorot sont nés : 1° Eliane-Jeanne 


Ce y, E omtes ca éti d’Artoi 
ualifi pétiens tois. S so 
qualiié d'antique dans les lettres accordées, pes re te Re 
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de cette association, et dit combien il 
ee ette action se développer dans 
de TRE hargés d'histoire et en gran 
pi e le méme réunion M. Duhem, archiviste en chef 
cda rima le désir « que soient sauvées de la des- 
du pram “aps célèbres, comme celles de Montmorot, 
ne p ietan Presilly, Dramelay, la Tour du 
See ussi les humbles maisons des villes et des cam- 
js pampa se rattachent des souvenirs du passé. » 
pagn 


était souhaitable 
le Jura, si riche 
ds souvenirs. Au 


mm 


Christophe fut 
tus » ul et 
; ive Eques Aura lifié « noble 
à J érôme de re + a Terne ne de Schwarzenberg: 
IR e AA de D marta 
Gore seigneu dre devint marquis de ès et Louis de France 
Guillaume-Alexandre t més: Guislain, Agn ui épousa le 9 el ae 
à i i paia ep Panl de Montmoron 4 ancienne et LS er 
invert-Lazare de endante d’une fam 1956 Sylvain- bsiste à 
de a Dumarest, e est né le 3 le de Montmorot pres nous 
u Forez. De ce sa nche de la fami fils de Philippe Bar dont 
E un, imorot. Une branc Montmorot, pet e-Marguerite Ga 
avona cité. ee (1884-1932) y 
uy, né le 30 juillet 1916, Denise, 
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- CHAPITRE XVI 


LE REGIME SOCIAL | 
1840 ET LA « REVOLUTION 
. DES POMMES DE TERRE , 
MONARCHIE, REPUBLIQUE, EMPIRE | 
` EVOLUTIONS CONTEMPORAINES 


Sous la monarchie de juillet, la France semblait pros- 
père, « Enrichissez-vous, disait Guizot. » Mais si la richesse 
était promise aux classes dirigeantes, la misère du peuple 
était grande, et les gouvernements ne s’en souciaient guère. 

Même dans les années calmes, il ya dans tout le pays 
une Opposition latente, un mécontentement qui va, dès la 
Première OCCasion, se manifester. | 


e PEUR ctère 
Des révoltes, des mouvements populaires de Es odui- 
Social se succédent. Les premiers soulèvements se p 


nt en 1834 à Lyon et à Arbois, qui proclame la répu- 
se 


blique ; c'est Lons qui est troublée en 1840. 


A Lons, la vie est dure pour les pauvres vignerons du 
quartier de Balerne et pour les artisans trop nombreux, à 


la clientèle rare. 


Des enfants travaillent dans les usines dès l’âge de 
huit ans, les hommes peinent treize heures par jour, sans 
congés, pour des salaires de famine. 


Dès septembre 1839 les prix montent sur le marché, 
les ménagères s'inquiètent. Un certain M. de Vanoy, pro- 
priétaire des moulins de Courlans, fait des achats consi- 
dérables de blé, puis de pommes de terre ; la population 
Paccuse de vouloir accaparer les vivres, de spéculer sur 
leurs prix. 


En mars 1840, de grosses quantités de pommes de terre 
sont arrivées à Lons ; leur prix était alors modique, 0 fr. 40 
à 0 fr. 60 le double décalitre (14 kilos). Mais avant la foire 
d'avril les employés de Vanoy et autres spéculateurs vien- 
nent faire des achats massifs ; les prix montent ; mala- 
droits, les agents des spéculateurs annoncent de nouvelles 
hausses. Quatorze voitures, le premier avril, portent des 
pommes de terre à Courlans. Le deux est jour de foire, 
et la foire Commence à huit heures. Dès six heures, un 
_ Coqué, agent de Vanoy, et ses complices, sont sur 
es routes pour acheter, par voitures entières, les pommes 


de terre aux pa 
e! ysans, avant louverture de la fo; Quan 
les ménagères arrivent ire le a > 


— 230 — 


la foule se porte vers la rue des Sal; 
tures de pommes de terre assemblé 
pour Courlans. 


nes, entoure les voi- 
es la, prêtes à partir 


Le commissaire de police court chez le préfet qui l’ 
voie chez le maire, Houry. Celui-ci, sûr de son prestige 
— «il y avait en lui, a dit M. Duhem, un peu de o 
Prudhomme » — affirme que l’ordre sera rétabli des ai 
paraîtra. Rue des Salines, il fait un dis 
geste large, une pièce de deux sous à l’émeutière la plus 
bruyante, promet une enquête, une distribution de pom- 
mes de terre... Les manifestants laissent mettre les voi- 
tures en « fourriére » à la Caserne, mais restent en alerte, 


Les autorités décident de faire partir les voitures pen- 
dant la nuit. Mais, le soir, la foule est toujours dans les 
rues, une foule agitée, car le vin n’est pas cher. Le voi- 
turier lui-même étant ivre, les voitures ne partent pas. Au 
lever du jour, comme il a disparu, le préfet et le maire 
décident de faire conduire les voitures par des agents de 
police, et de les faire escorter par les pompiers, les gen- 
darmes et la garde nationale. Ces troupes n’ont pas de 
cartouches : le maire est un homme prudent. 


Au moment du départ des voitures, la foule suit le 
cortège à travers la ville... Rue des Salines, des habitants 
de Montmorot et des villages voisins, alertés, viennent la 
grossir... Les autorités sont insultées, des pierres sont lan- 
cées sur le convoi. On arrive, en pleine bagarre, aux limi- 
tes de la commune ; Pescorte se replie... Et quand le colo- 


nel de la garde nationale arrive, les voitures sont ren- 
versées... 


Un cri: « A Courlans ! » précipite la foule vers le châ- 
teau de Paffameur. Vanoy se barricade chez lui, mais 
oublie de fermer un vasistas de la cuisine : les émeutiers 
envahissent le cháteau, brisent les meubles, jettent tout 
Par la fenêtre. Ils cherchent en vain le maître du lieu : des 


cours, tend, d'un. 


a 


| 
| 
| 


E... EE 


habitants de Courlans, entrés avec eux, ont affublé celui-ci 
d'une blouse et Pont fait partir sous ce déguisement. 


Les envahisseurs trouvent plus aisément la cave, bien 
garnie, et là finit Pémeute. Quant arrive le préfet, avec 
toutes les troupes qu'il a pu réunir — affolé, il a même 
demandé à Dôle deux escadrons de cuirassiers — soixante- 
quatre pauvres diables ivres-morts se laissent passer les 
menottes sans résistance. 


k 
k x 


Le procès des émeutiers eut lieu devant la cour d’as- 
sises du Doubs ; les prisonniers furent escortés comme de 
dangereux criminels. Les jurés furent indulgents et ne con- 
damnèrent à des peines de prison que quelques accusés, 
mais Lons et Montmorot durent payer une somme impor- 
tante à Vanoy, qui avait eu l’audace de réclamer deux 
cent quatre-vingt onze mille francs-or ! 


Dans cette « révolution », qui n’a heureusement tué 
personne, aucun des émeutiers n’a songé à se dresser con- 
tre le pouvoir. Lons a connu une révolte de la faim, de 
la pauvreté, contre des voleurs protégés par la justice, la 
police et toutes les autorités locales. Ces journées de 1840 
sont une des premiéres manifestations du trouble social 
qui va secouer la France en 1848. Lons a précédé Paris. 


* 
LE. 


« L’année 1848 est sans doute, a dit très justement 
M. Brelot, la plus importante du XIX? siècle. » La révolu- 
tion de 1848 est une révolution sociale. Elle est durement 
réprimée ; la révolution sociale reprendra en 1871 avec 
la Commune, en 1917 avec la révolution Russe. 


En 1848, le Jura fut relativement calme ; dans la région 
de Lons, surtout agricole, les illettrés sont très nombreux, 


et la majorité de la POP ulation ne songe qu'aux événe- 
ments locaux. Le principal Journal de Lons, « La Sentinelle 
du Jura », est une feuille officieuse, bourgeoise et conser- 
vatrice. M. Ch. Mangolte, dans son étude sur « la Presse 
en 1848 dans le Jura », rapporte ce jugement de François 
Guillermet, Lédonien spirituel et peu favorable au régime 
de Louis-Philippe : « C’est le journal des barons du juste 
milieu, des bourgeois médiocres, rapaces, orgueilleux, sans 
passé, sans génie, hommes de mauvais ton et de laides 
manières, mais assis sur des Sacoches d'écus comme sur 
des Trônes ! » Le journal d'opposition, « Le Patriote Juras- 
sien », fondé en 1837 et qui devient en 1848 le « Républi- 
cain du Jura » a des moyens d'action fort réduits. D’ail- 
leurs ses trois dirigeants, Courbet, Guillermet et Antoine 
Sommier ne sont pas d'accord entre eux. Le premier 
accepterait un rapprochement avec la droite, le second 
est un démocrate convaincu, le troisième passe pour 
« jacobin, admirateur de Robespierre, apologiste de la Ter- 
reur », réputation bien faite pour effrayer des bourgeois 
inquiets et des paysans traditionalistes. 


On sait comment, à Pa 
entraînèrent la chute de Loui 
roi dut prendre le chemin d 
mouvement de patriotisme 
tiques porta Lamartine au p 
nement provisoire décida ľa 
en matière politi 
colonies, Ja libér 
clama Je droit a 
e suffrage unive 

Le Jura « 

aris ; d’ 
Capitale : on pa 


ris, les journées de Février 
s-Philippe, comment le vieux 
e lexil; comment un grand 
et de justice sociale roman- 
ouvoir ; comment le gouver- 
bolition de la peine de mort 
que, la suppression de l'esclavage aux 
ation des prisonniers pour dettes, pro- 
u travail, organisa pour la première fois 
rsel, créa les ateliers nationaux... 


suivit très fidèlement » (1) les événements de 
Surpris, il partagea l'enthousiasme de la 
Voisa, on planta des arbres de la liberté... 


(1) Jean BRELOT : « 1848 et nous. » 
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La très bourgeoise Lons fut plus calme qu'Arbois aü 
que Dôle : la plus grande partie de la population se con- 
tenta d'observer les divers épisodes de la petite révolution 
municipale faite par les républicains, de voir se développer 
une presse « avancée » et de subir quelques troubles, nés 
de mouvements anticléricaux. 


* 
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Le 25 février fut connu l'établissement de la Répu- 
blique. Craignant de voir les républicains s'emparer de la 
mairie, la municipalité décida de siéger en permanence. 
Le comité républicain, jusqu'alors clandestin, ne tenta pas 
un coup de force : il offrit seulement son concours au con- 
seil municipal, et vint siéger avec lui. 


Le 27, la chute de la monarchie fut confirmée ; le con- 
seil municipal, bien que monarchiste, ne pouvait qu'ac- 
cepter ; ce qu’il fit, dit P. Marmorat, « avec dignité et con- 
venance », faisant illuminer les édifices, passer en revue la 
garde nationale et tirer onze coups de canon... 


Les monarchistes de la veille sont devenus républi- 
cains modérés par amour de la paix. Le comité ne veut 
pas laisser oublier son Programme révolutionnaire. Il lance 
des appels au peuple, essaie de supplanter le conseil muni- 
cipal en publiant lui-même des 
de ne pas lui avoir communiqué des 
nement provisoire, enfin proclame le mai 
révoqués, le conseil dis 
cipales. 


Antoine Sommier, animateur 
gardes nationaux qui lui étaj 
Cline, quitte l'hôtel de ville, 


Le comité s’installe 
reconnaître la nouvelle 


du comité, à réuni les 
ent favorables. Le conseil s'in- 


à sa Place, demande au préfet de 
Municipalité : le préfet refuse, Le 
04 — 


comité décide sa déchéance. mn 

fier, le préfet a démissionné. et à a: il Vient la hat 
Lucien Bouquet, Lédonien très pop laire. I j Pouvoirs à 
naît ses pouvoirs, Bouquet reconnaft Hren c 
Le 3 mars, la majorité de la garde nati 

en faveur de Pancien Conseil Municipal. Bon Manifeste 
président du comit 


p . ° e 
é républicain, le docteur Loise A vice. 
Topo» un compröimis réintégrer le conseil mia t 
laissant siéger en permanence Je comité républicain en 
Simple compromis de fait, mai 
voulait la conciliatio 


cain Loiseau et le t 


ateur colonel de la rde 
Guichard se donnèrent Paccolade, € pour Marquer, à dit 
A. Desaunais, Pamour du Peuple de Lons et de la Répu 
blique » | | | 
e 


La révolution de 1848 ne fut pas hostile 
tant, les ateliers d'o 


a Péglise. Pour- 
rphelins de Montciel 


entre Montmorot et Lons, abritait une œu- 
son fondateur, Pabbé Malfroy, œuvre pros- 
des orphelins adonnés à divers métiers. 


lë 25, craignant une attaque, le préfet ae a 
Maire de Montmorot de prendre des mesures de al : 
tion ; Puis, devant le désordre, dût faire fermer ps a 
Æ Maire de Montmorot, Panier, passa la nuit à Perm j 


> i cer ail- 
Pour assurer la sécurité des enfants qu'il fallait pla 
eurs, 
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furent victimes: 


an 


Un poste de gardes nationaux demeura un mois à 
n p i 


ontciel. 
M nn 


Le 5 mars arrivait à Lons Jules Grévy, commissaire 
du gouvernement. « Il sut gouverner le département avec 
autant de modération que d'habileté, en satisfaisant tous 
les partis. » Il régla par un SOMDEONME la querelle muni- 
cipale. Le docteur Loiseau fut maire, l'ancien conseil fut 
maintenu, et deux membres du comité devinrent adjoints. 
On prépara les élections. Les ouvriers étaient avides de 
liberté, la campagne conservatrice, bourgeois et paysans 
redoutaient toute politique d’aventure. Les urnes furent 
favorables aux « modérés ». Furent élus Jules Grévy, Cor- 
dier et Gréa, députés sous Louis-Philippe ; Chevassu et 
Jobez, conseillers généraux ; Valette, professeur de droit : 
Huot, avocat, et Tamisier, ancien polytechnicien, combat- 
tant de juillet et de février, sympathique aux « Républi- 
cains », qui jugeaient les autres réactionnaires. 


L'échec des ateliers nationaux, les dramatiques jour- 
nées de Juin mettent fin aux espoirs de la révolution. « La 
bourgeoisie fut rassurée ; elle n'eut plus, écrit avec vérité 
et concision M. Jean Brelot, qu’à se donner un sauveur 
en la personne de Louis-Napoléon Bonaparte. » 


* 
*k* x 


En 1850, 1851, la réaction contre les idées républicaines 
s accentue, « On ne voit plus aucune manifestation, on 
nose plus bouger, » écrit M. F. Broutet. Les républicains 
sont amenés à la propagande clandestine, celle des sociétés 
secrètes, des agents de liaison « déguisés en ouvriers et en 
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nelle du Jura » annonce « une jacquerie dont seront vic- 
times les paysans, les commerçants, les bourgeois ». Ainsi, 
le coup d'Etat de 1851 fut-il en général accueilli comme 
une promesse d'ordre et de sécurité. Lons resta calme. Les 
républicains qui tentèrent de résister furent jetés en pri- 
son. Les troubles de Poligny permirent à Morny de faire 
mettre le Jura en état de siège. Perquisitions, arrestations 
se multiplièrent, de nombreux « insurgés » furent déportés 
en Algérie, à Cayenne, expulsés de France ou jetés en 
prison. 


L'opposition était abattue. Un an d'intense propagande 
eut partout pour résultat un vote triomphal en faveur de 
l'Empire, proclamé le 2 décembre à Paris, le 5 décembre 
à Lons, où le discours du préfet fut très applaudi. 


La vie politique fut presque nulle sous l’Empire ; la 
répression de 1852 a brisé tout élan : « On a peur et on 
devient conformiste. » (1) 


* 
* x 


Alors que de 1850 à nos jours le Jura a vu sa popu- 
lation diminuer d'un tiers, Lons et Montmorot ont connu 
une ascension régulière jusqu’à la guerre de 1914. C'est 
que depuis le milieu du siècle dernier, à l'exception des 
années de guerre, le pays s’est tourné vers les œuvres 

ndes : constructions, travaux de tous ordres, essor des 
industries, tels furent les grands événements. 


* 
k x 


Jadis marché agricole, Lons devient ville administra- 
> Commercante et industrielle. La guerre de 1870-1871 
et Poccupation ne font qu'interrompre cet essor. Le maire, 


SA 
(1) « Enquéte 


tive, 
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l'avocat Thurel, se conduisit bravement, fut emprisonné 
To otage. Il devait devenir sénateur du Jura et mourir 
1902, léguant à la ville sa maison, quai de la Mégisserie 
(devenu en 1905 quai Thurel). Louis Rousseau, architecte 


distingué, maire en 1870, fut lui aussi arrété comme otage. 


En octobre 1873 le 44° Régiment d'Infanterie vint tenir 
garnison á Lons, oú il demeura jusqu'en 1923. La présence 
de cette unité contribua á la prospérité locale. 


Préfecture depuis 1800, Lons voit venir á elle un per- 
sonnel de fonctionnaires de plus en plus nombreux. D'au- 
tre part, « le développement de la circulation routiére mul- 
tiplie les échanges avec la plaine et les plateaux ». Dès 
1850, Lons est le premier centre commercial du Jura. Le 
développement du chemin de fer, aprés 1865, fait naítre un 
quartier neuf, entre la gare et le faubourg Saint-Désiré. La 
rue des salines devient l’axe de la ville moderne. 


Dès le milieu du siècle il y a à Lons une fonderie de 
cuivre, une fonderie de cloches, une fabrique de cierges, 
un atelier de lunettes qui occupait déjà, en 1854, 160 ouvriers 
et exportait 200.000 paires de lunettes dans toute l’Europe. 
Douze foires « jouissaient d'une grande réputation ». L'in- 
dustrie qui s’est le plus développée par la suite est l’indus- 
trie alimentaire, celle des fromages (usines Bel et Gros- 
jean). De nos jours, la recherche du pétrole retient Patten- 


tion de tous. à 


* 
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Dans le domaine politique, « dès la réapparition des 
libertés, le Jura manifesta nettement ses sentiments en 
envoyant deux députés républicains sur trois au Corps légis- 


A 


+ Désormais, on peut dire qu'il a Pris son Orientation 
qa il est fermement républicain et il s'éloigne des 
ES » (1). Tous les députés du 
ex | 


E Jura à l'Assemblée 
ed Bordeaux furent républicains ; la Majorité 


resta la même aux moments les plus critiques de Phistoire 
du régime ; depuis lors les Préoccupations internationales 
et économiques dominent, da politique régionale a les 
mémes directions que la politique nationale. 


Occupé par les Allemands en 1940, le Jura a beaucoup 
souflert, et « a largement aidé à la libération du terri- 
toire ». | 


Plusieurs hommes distingués ont laissé, en la fin du 
siècle dernier et au début de celui-ci, des œuvres durables : 
Camille Prost — était-il parent de Lacuzon ? — fonda une 
banque qui permit lessor de plusieurs industries, fut maire 
de Lons et premier président de la Chambre de Com- 
merce, en 1885. Georges Trouillot, avocat à Lons, séna- 
teur, fut le promoteur des relations ferroviaires entre Paris 
et Genève et travailla à faire de Lons un nœud ferroviaire 
important. Le colonel Mahon, né à Lons en 1865, fut tué à 
la tête du 63 Régiment d'Artillerie en 1914 ; il a laissé des 
ouvrages techniques et des romans. | 

En 1931, l'abbé Richon, curé de Saint-Désiré, entre- 
prit de redonner À son église toute sa valeur architectu- 
rale ; il fit enlever les plátres « qui déshonoraient les piliers 
de l'Eglise », et les Beaux-Arts ont fait restaurer la crypte. 
L’ascension de Lons paraît ‘s'être arrêtée plusieurs 
années après la guerre de 1914-1918 ; elle a repris ensuite. 

à vie régionale se fond de plus en plus dans la vie natio- 

Le F'autant plus que le département, dont un représen- 

> Jules Grévy, devint Président de la République, a élu 
an SEA 

Mm. 
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lusieurs ministres, Georges Trouillot, Charles Dumont, 
ie Pichon, Aimé Berthod, et, avec M. Edgar Faure, 
un président du Conseil. 


Celui qui visite, aujourd’hui, Montmorot et Lons ne 
peut, malgré les constructions nouvelles, faire quelques 
pas sans rencontrer un grand souvenir, sans évoquer l’om- 
bre de ceux qui ont fait ici de grandes choses : sur le coteau 
de Richebourg, il songe aux hommes qui vivaient là avant 
l'occupation romaine : dans le quartier de Balerne, aux 
humbles artisans qui travaillèrent ici, aux moines qui soi- 
gnaient les prisonniers et inhumaient les suppliciés ; devant 
l'Hôtel de Ville, au château qui se dressait là, à la gloire 
de Philibert de Chalon et des princes d'Orange ; rue Sébile, 
aux destructions de 1637; place de la Chevalerie, au dis- 
cours du maréchal Ney; devant l'église Saint-Désiré, il 
peut évoquer quinze siècles d'histoire ; et s’il prend le che- 
min de Montmorot il pourra, en voyant, au-dessus de la 
petite ville industrielle d'aujourd'hui les ruines du donjon 
prestigieux, évoquer tous les hommes illustres que nous 
avons rencontrés au cours de cette histoire... « C’est Pun 
des points les plus pittoresques 
possible de trouver ; le château des sires de Montmorot 
n'est plus maintenant qu’une 


1 le ruine ; mais elle paraît placée 
là tout exprès pour clore dignement le Paysage, » 


, les plus étranges qu'il soit 
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